 
	
	[image: Couverture]
	


COLLECTION « JEAN BRUCE »

[image: 100002010000045F000000065B552A49.png]

 

 

 

 

VOL DE NOËL

POUR OSS 117

par
JOSETTE BRUCE

 

 

 

 

 

[image: 100002010000006F0000006015F2B56C.png]

 

PRESSE DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE

1

D’un air distrait, Karl-Heinz Zimmermann classa par ordre d’importance les quelques dossiers qui lui restaient à étudier.

La semaine était terminée, et pour lui, comme pour tous les fonctionnaires du Parlement Européen, les vacances de Noël commençaient.

Il eut un soupir de satisfaction en glissant dans sa serviette l’enveloppe qu’un planton venait de lui apporter.

Les billets d’avion pour un séjour aux Bahamas pour lui, sa femme et son fils. Une surprise.

Pour la première fois depuis dix ans, Karl-Heinz Zimmermann avait décidé de rompre les habitudes. Ils n’iraient pas, comme à l’accoutumée, réveillonner dans la famille de sa femme.

Il estimait avoir fait plus que son devoir les années précédentes. L’idée de se retrouver, une fois encore, dans l’ambiance glacée de Berlin-Est, de s’astreindre pendant quelques jours à cacher jusqu’à ses moindres sentiments, était plus que le grand Européen qu’il se sentait être ne pouvait supporter.

Dix ans auparavant, il se trouvait en voyage d’études en Allemagne de l’Est, avec quelques fonctionnaires du Parlement Européen. Au groupe, étaient venues s’agglutiner les interprètes, ces filles parlant une demi-douzaine de langues, qu’on vous collait automatiquement dans les bras dès qu’on émettait la prétention de se rendre de l’autre côté du rideau de fer.

Linda lui était apparue différente et il en était tombé tout de suite follement amoureux. Elle avait répondu à sa passion, et rien n’étant venu faire obstacle à leurs sentiments, il avait épousé une jeune femme encore célibataire à trente ans.

Lui-même avec ses dix ans de plus n’avait jamais éprouvé jusqu’à ce jour la nécessité de se marier.

Karl-Heinz Zimmermann jeta un dernier regard à sa table de travail bien rangée et qu’il ne reverrait qu’au début de l’année nouvelle, appuya sur le bouton de l’interphone pour appeler sa secrétaire.

Celle-ci entra presque immédiatement, le carnet et le stylo à la main.

— Ce sera tout pour cette année, Fraülein Muller. Je vous demande de fermer mon bureau, lorsque vous aurez terminé votre travail. Je vous souhaite un joyeux Noël.

— À vous aussi, Herr Zimmermann.

Fraülein Muller dévisagea un court instant son patron. Il lui semblait que celui-ci avait rajeuni, comme s’il venait brusquement de se décider à une chose à laquelle il pensait depuis longtemps.

— Partez-vous comme d’habitude pour Berlin ? demanda-t-elle.

Karl-Heinz Zimmermann eut un large sourire, une lueur de joie fit étinceler ses yeux.

— Pas cette année, répondit-il. Nous allons vers le soleil.

Il lui serra chaleureusement la main et sortit d’un pas allègre du bureau, sous le regard attendri de Fraülein Muller.

Elle comprenait pourquoi il avait cet air si joyeux aujourd’hui. Berlin-Est pour des vacances, même si ce n’était que pour quelques jours, n’avait rien de folichon.

*
* *

Karl-Heinz Zimmermann ressentait une impression d’euphorie.

Ce jour n’était pas comme les autres. Il s’apprêtait à fêter dignement le dixième anniversaire de son mariage. Prétextant une fatigue qu’il était loin d’éprouver, il avait prévenu Linda qu’il ne tenait pas à sortir ce soir-là. Dîner à la maison en tête à tête, c’est ce qu’il souhaitait.

En appuyant sur le bouton pour appeler l’ascenseur qui allait le mener au rez-de-chaussée de l’impressionnant immeuble du Parlement Européen, Karl-Heinz Zimmermann se redressa inconsciemment, fier d’être un de ces innombrables maillons qui, jour après jour, tissaient la grande chaîne de la fraternité européenne.

Il s’effaça pour laisser entrer trois jeunes femmes, secrétaires de collègues, leur rendit machinalement leur sourire sans remarquer le long regard appuyé dont elles l’enveloppaient.

Très grand, les cheveux encore blonds et les yeux bleus, il ne faisait pas sa cinquantaine et plaisait aux femmes.

Dans le hall régnait une grande animation. Karl-Heinz Zimmermann s’arrêta devant le kiosque à journaux pour acheter, comme il le faisait chaque jour, son quotidien en langue allemande.

Derrière la vitre de son bureau, un des préposés aux renseignements, aux prises avec un grand barbu à qui il expliquait qu’il lui fallait laisser sa carte d’identité pour pénétrer au Parlement Européen, jetait des regards éperdus autour de lui. L’homme ne comprenait ni l’allemand ni le français.

Zimmermann vint à son secours en expliquant en anglais au barbu que tel était le règlement.

Puis il se dirigea à grands pas vers la sortie pour retrouver sa Mercedes qu’il avait laissée au parking.

Devant le Parlement, comme d’habitude, stationnait une camionnette de police rouge, avec gyrophares de toit. Zimmermann lui lança un coup d’œil machinal.

Au Luxembourg, la police était discrète et on la voyait peu dans les rues.

Il introduisit la clé dans la serrure de la portière de sa 280 SEL gris métallisé, jeta sa serviette sur le siège arrière et s’installa commodément au volant.

Sous l’impulsion du démarreur, le moteur ronronna doucement. En Allemand scrupuleux, soucieux du bon fonctionnement de son véhicule, Karl-Heinz Zimmermann attendit, l’air rêveur, que la pression d’eau monte légèrement. Puis, il se dégagea en marche arrière, emprunta l’avenue qui conduisait au pont de la Grande Duchesse Charlotte et qui permettait de redescendre sur la ville.

Après l’avoir traversé, il laissa le Nouveau Théâtre sur sa droite et tourna à gauche dans l’avenue de la Porte Neuve, jusqu’à la Grande Rue. Il commença à chercher tout de suite un endroit pour se garer, la place d’Armes n’étant pas très loin.

*
* *

Karl-Heinz Zimmermann poussa la porte de la joaillerie. Le vendeur se porta au-devant de lui en le saluant et devançant la question, lança :

— Je vais sonner M. Klein.

Un petit homme replet, à la chevelure de neige, apparut quelques minutes plus tard.

— Monsieur Zimmermann ! Tout est prêt. Vous allez voir la merveille…

Il prit Karl-Heinz Zimmermann par le coude et l’entraîna dans un coin de la boutique. Il le fit asseoir, sortit d’un tiroir un écrin carré.

D’un air de conspirateur, il l’ouvrit et présenta à son client un magnifique solitaire, d’un peu plus de trois carats.

— Et admirez cette pureté…

Zimmermann prit la bague et la fit tourner devant ses yeux d’un air satisfait.

— Parfait, parfait, approuva-t-il.

— Je vous fais un joli paquet ?

— Attendez.

Sous l’œil intrigué de Klein, Karl-Heinz Zimmermann sortit de sa poche un feuillet couvert d’une écriture fine et élégante. Il le plia à la dimension de la boîte, le posa sur le bijou et referma l’écrin.

— Voilà…

Le joaillier lui sourit d’un air complice, fit un signe à son vendeur qui s’empressa de faire le paquet pendant que Zimmermann tirait son carnet de chèques.

— Ce qui était convenu ? questionna-t-il.

— Absolument, je n’ai fait aucun dépassement, affirma Klein avec une certaine fierté.

Il jeta un rapide coup d’œil sur le chèque que lui tendait son client.

— Mme Zimmermann va être comblée, ajouta-t-il avec conviction.

Zimmermann retint un sourire, songeant qu’elle allait surtout être surprise, elle qui ne demandait jamais rien.

Dehors, la nuit était tombée en même temps qu’une petite pluie fine et glacée qui le fit frissonner. Il releva le col de son pardessus et se hâta vers sa voiture.

Quelques instants plus tard, il se faufilait adroitement dans la circulation très dense à cette heure où la plupart des gens allaient, après leur travail, faire leurs achats en vue des fêtes de Noël tout proche.

Encore une habitude à laquelle il allait déroger pour la première fois depuis dix ans.

Courir les magasins à la recherche du jouet inédit pour leur fils était une coutume à laquelle il s’était toujours plié avec bonne humeur.

Depuis quelques jours déjà, sa femme s’étonnait de son manque d’empressement. Ce soir, lorsqu’il lui montrerait les billets d’avion pour les Bahamas, elle comprendrait pourquoi il avait repoussé cette sortie de jour en jour.

Ce Noël, ils seraient loin de l’Allemagne et du Luxembourg et Oswald, leur fils, allait être fou de joie. Il avait si souvent parlé de passer les fêtes de fin d’année au soleil, pour changer.

Tout en conduisant, de temps à autre, Karl-Heinz Zimmermann glissait sa main à l’intérieur de la poche de son veston, comme s’il avait craint de ne pas y trouver la petite boîte contenant le bijou coûteux qu’il avait choisi pour leur dixième anniversaire de mariage.

Linda s’était comportée, durant toutes ces années, en parfaite épouse germanique, avec toutes les qualités que cela sous-entendait. Une ombre toutefois…

Karl-Heinz Zimmermann avait souvent manifesté le désir d’avoir une fille, copie fidèle de sa femme, mais ils n’avaient eu qu’un seul enfant, dès la fin de la première année.

Elle ne faisait rien pour éviter d’en avoir d’autres pourtant. Elle n’avait que quarante ans, et il restait encore un peu d’espoir.

Ils s’entendaient merveilleusement sur le plan sexuel. Linda était juste assez coquine dans leurs rapports pour qu’ils ne sombrent pas dans la monotonie des vieux couples. Ce soir…

Karl-Heinz Zimmermann dut reporter son attention sur la conduite de la Mercedes. La chaussée humide nécessitait le coup de frein prudent et, devant lui, une voiture avait failli emboutir celle qui la précédait.
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Paule Providence décrocha l’interphone qui débloquait la porte de sa suite. Son second geste fut d’appuyer sur un des boutons de la table de nuit de droite. Celui-ci commandait l’ouverture automatique des doubles rideaux masquant les portes-fenêtres.

Un soleil radieux dans un ciel d’un bleu soutenu inonda le lit pendant que la jeune femme de chambre qui venait d’entrer lançait joyeusement :

— Bonjour, madame. Où voulez-vous que je dépose le plateau ?

— Ici sur le lit, merci.

Paule Providence perçut l’hésitation de la femme de chambre.

— Il n’y a pas de deuxième petit déjeuner ce matin ! fit-elle simplement d’une voix neutre.

Il faut que je garde ma forme pour skier aujourd’hui.

La veille, elle avait ramené un flirt qui avait fini sa nuit dans la pièce annexe de sa suite. Paule Providence n’avait jamais pu supporter de s’endormir après l’amour auprès d’un inconnu. C’est pourquoi elle avait toujours soin de s’assurer avant de partir en voyage qu’elle pourrait disposer de deux lits.

Son appartement à La Ménandière correspondait en tous points à ses besoins avec ce lit supplémentaire et les deux salles de bains. Elle pouvait se payer quelques fantaisies sans être gênée dans son confort physique.

On n’était qu’à quelques jours de Noël et le soleil était au rendez-vous à l’Alpe-d’Huez. Il avait beaucoup neigé depuis deux semaines et toutes les conditions étaient réunies pour un ski de rêve.

Paule Providence, depuis vingt ans, menait la vie à pleines guides. Sa cote au box-office du cinéma n’avait d’égale que celle qu’elle avait acquise auprès des journalistes à qui elle fournissait sans se forcer, matière à articles à sensation dans tous les domaines, privés autant que professionnels.

La comédienne prit son temps pour déjeuner. Les croissants étaient chauds et le thé parfumé à son goût.

Elle aimait alterner le farniente, le sport et les sorties folles.

Le téléphone bourdonna à côté d’elle comme elle venait de terminer. Repoussant le plateau, elle décrocha.

— On vous demande de Paris, la prévint la standardiste.

— Vous savez qui ?

— J’ai reconnu la voix de M. Bernstein.

Paule Providence grommela entre ses dents et eut un geste d’exaspération.

— Bon, passez-le-moi, finit-elle par décider d’une voix résignée.

— Allô, Paule ? Je ne t’ai pas réveillée au moins ?

La sollicitude dont son imprésario avait toujours fait montre à son égard l’agaçait de plus en plus.

— Non, je m’apprêtais à aller skier.

— Skier ?

Elle perçut la montagne d’étonnement dans la voix de son interlocuteur et lança, agressive :

— Oui, quoi, skier sur de la neige, en principe c’est pour ça qu’on va aux sports d’hiver.

— En tout cas, répondit-il sans paraître avoir remarqué son irritation, tu es peut-être la seule à y aller si tôt, non ?

Paule Providence partit à rire.

C’était vrai. Ici, les soirées se prolongeaient fort avant dans la nuit et les matins en souffraient.

Elle concéda :

— Tu as raison, mais j’ai bien dormi et je me sens en pleine forme.

— Au fait, je ne t’ai jamais vue skier. Penses-tu qu’on puisse faire un papier avec photos et tout ?

Paule Providence poussa un soupir.

— Tu ne changeras jamais, je suis ici pour me reposer.

— Ce n’est pas ça qui te fatiguera, rétorqua Bernstein avec logique. Et puis, ça fera bien. Une grande actrice pratiquant son sport favori… Tu ne m’as toujours pas répondu. De quelle force es-tu ?

— Il y a deux ans, j’étais en cours un. Je n’ai jamais réussi à passer au stade compétition, dit-elle avec une pointe de regret.

— C’est tout comme…

— Pas pour moi… Alors, tu accouches ? Pourquoi me téléphones-tu ?

— Pour t’annoncer que Claude sera là-bas demain. J’ai lu son dernier projet. C’est tout à fait pour toi. Allô, tu m’écoutes ?

— Oui.

— Pourquoi ne dis-tu rien alors ?

— Quel âge a le rôle ?

— Mais qu’est-ce que ça peut faire ?…

— Oh ! rien, tu as raison. Vient-il ici comme d’habitude pour rencontrer des copains ou bien pour moi ?

— Pour les deux, j’avoue honnêtement.

— Bon, je te tiendrai au courant de nos conversations, assura Paule Providence. À demain.

— Attends, ce que tu peux être impatiente ! Cette idée d’article et de photos… Si je téléphonais au photographe de l’Agence Mondiale qui est justement dans la station ?… Il sera tout content.

— Et toi aussi, je présume ?

— Je fais mon boulot.

— O.K. Dis-lui qu’il me trouvera sur le parcours du troisième tronçon. Il est ouvert et la neige est bonne. Les Grenoblois et les Lyonnais ont suffisamment damé les pistes ce week-end. Qu’il se débrouille… Je ne veux surtout pas d’un rendez-vous autour d’un verre.

Paule Providence raccrocha. S’il avait encore quelque chose d’important à lui dire, il rappellerait. Elle se reprocha de le traiter ainsi, c’était un bon agent, mais il la voyait encore telle qu’elle était lorsqu’il l’avait prise en main, et pourtant vingt années s’étaient écoulées depuis.

La jeune femme se leva, alla chercher un miroir grossissant dans son vanity-case et, se plaçant en plein soleil, examina sans aucune complaisance son visage.

Juvénile, il le paraissait à un tel point que tout le monde criait au miracle. Quelques insinuations malveillantes à un éventuel recours à une intervention de chirurgie plastique avaient vite été réduites à néant.

Scrutant son miroir, Paule Providence passa lentement un doigt sur le léger cerne autour de ses yeux. C’était là son point faible, elle le savait très bien. Le dernier tournage avait nécessité un soin vigilant de sa maquilleuse personnelle. Rien à craindre de son côté. Une seule indiscrétion lui coûterait sa place.

Pas de doute, c’était maintenant le meilleur moment. Même si l’affaire se concluait et qu’elle commence à tourner dans quelques semaines, elle aurait le temps.

Car Paule Providence avait des projets dont elle n’avait parlé à personne.

*
* *

Elle le vit au départ des « œufs ». Le photographe de l’Agence Mondiale de Presse portait son attirail sur l’épaule gauche et ses skis à la main droite.

Souriante, Paule Providence lui fit un geste de la main. Elle était toujours gentille avec les journalistes.

— Vous remontez ? questionna-t-il.

— Il n’est pas encore midi, j’avais l’intention de faire une nouvelle descente. Vous voulez prendre des photos sur le parcours ?

— Si ça ne vous dérange pas, oui.

— Montons ensemble, alors.

Ils attrapèrent le premier « œuf » qui se présentait, placèrent leurs skis dans les compartiments réservés à cet effet à l’extérieur.

Le trajet jusqu’au sommet du Pic Blanc, avec changement pour une benne au deuxième tronçon, leur permit de mettre au point les textes et légendes devant accompagner les photos qui seraient prises.

Le photographe se prénommait Julien. Dans la partie haute et avant l’entrée du tunnel par lequel les skieurs rejoignaient la face sud, il fit un certain nombre de clichés de Paule Providence descendant dans un style impeccable.

Cela donnerait des photos pleines de mouvement et la jeune femme n’était pas mécontente.

Lorsqu’ils retrouvèrent le soleil à la sortie du tunnel, Julien proposa de la précéder de façon à pouvoir la prendre en contre-plongée, une première fois lorsqu’elle déboucherait du tunnel et ensuite, lorsqu’elle s’engagerait dans le passage qui suivait la sortie.

C’était une excellente idée. Les pistes étaient nombreuses et variées dans la station et cet endroit était assurément le plus difficile. Personne ne pourrait mettre en doute la véracité du reportage.

Paule le regarda s’élancer avec une aisance et une témérité de jeune de vingt ans.

Lorsqu’il eut suffisamment perdu de pente, il lui fit signe qu’elle pouvait se préparer. Elle recula sur ses skis dans le tunnel, pas trop loin, juste de quoi donner du naturel à son apparition. Un petit coup pour ébouriffer ses cheveux blonds et courts… Sa tenue de ski rouge lui moulait insolemment les fesses.

Elle se sentait belle, elle avait lu l’admiration dans les yeux du jeune homme et elle songea qu’elle avait de la chance d’avoir un imprésario comme Bernstein. Il avait toujours de bonnes idées.

Elle se demanda si elle allait, comme le photographe, sauter tout droit à la sortie du tunnel ou si elle prendrait le petit chemin étroit, taillé à flanc de montagne, comme elle l’avait fait lors de sa précédente descente.

Elle s’avança, appuyant énergiquement sur ses bâtons pour remonter le petit raidillon qui précédait la sortie vers le jour et le soleil.

Débouchant du tunnel, elle se tint un instant immobile, accommodant ses yeux à la lumière trop vive. Le temps aussi de calculer au mieux son point de chute. En dessous d’elle, la pente était vertigineuse.

Ce lundi matin, il n’y avait presque personne sur la piste. Elle fit un petit geste de la main pour montrer qu’elle était prête.

Julien, l’appareil en position, la vit, radieuse, prendre son élan et foncer droit devant elle, choisissant au plus court mais aussi au plus difficile. Il mitrailla tant qu’il put.

Les skis bien parallèles, Paule Providence se reçut parfaitement et continua sans s’arrêter, sautant sur les bosses, en virages rapprochés.

Julien termina sa pellicule comme elle se présentait de profil.

Le jeune photographe la rattrapa vers la cascade et ils continuèrent à skier l’un derrière l’autre, sans s’accorder le temps de souffler jusqu’en bas du troisième tronçon où il leur fallait prendre un télésiège qui les ramenait vers le second.

Arrivés là, d’un commun accord, ils enchaînèrent sans s’arrêter jusqu’en bas du premier tronçon. Paule Providence quitta ses skis devant chez Raymond à qui elle les confia.

— Ne les rangez pas, demanda-t-elle. Je skie cet après-midi.

En quittant le bar de La Ménandière où Paule Providence avait tenu à lui offrir un verre, Julien pensa avec admiration, en saluant une dernière fois la comédienne, qu’elle avait une sacrée santé.
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Au bar de la Ménandière, il allait être dix-huit heures, et déjà, on se serait cru dans une volière.

Michel, l’homme de confiance, portier en chef, y jeta un coup d’œil.

Le barman l’interrogea :

— Tu cherches quelqu’un ?

— Le patron.

— Il est à la pétanque en bas. C’est son groupe qui participe au tournoi en ce moment.

— J’aurais dû y penser. Merci.

Michel retourna à la réception et reprit le combiné. À l’autre bout du fil, Paule Providence avait demandé André Quintin. Elle connaissait sa passion pour les boules, personne ne se permettait de le déranger. Elle comprendrait.

— Allô, c’est de nouveau Michel. J’ai été voir, mais il est en train de disputer un tournoi de pétanque, et vous savez ce que c’est…

— Oui, Michel. Après tout, c’est peut-être encore mieux ainsi. C’est à vous que je vais demander un service.

— Tout ce que vous voudrez, madame.

— Surtout, ne dites rien à personne et venez me rejoindre chez le docteur Z.

— Entendu. Le temps d’appeler ma femme pour qu’elle me remplace.

Magguy arrivait justement.

— Je m’absente, une course à faire pour une cliente.

Rien d’inhabituel à cela. Il en était ainsi à longueur de journée. Tout le monde avait besoin de Michel.

Malgré la courte distance à parcourir, il prit sa voiture. Si Paule Providence téléphonait de chez le docteur, c’est qu’elle avait dû se fouler une cheville… ou pire.

Cela faisait partie des risques dans une station de sports d’hiver.

Il eut tôt fait de longer la piscine et la patinoire, c’était tout de suite après, sur la gauche.

Devant le cabinet du médecin, une ambulance vint confirmer ses craintes. Le docteur, un Alsacien bourru et compétent, lui indiqua la salle de radio où Paule Providence était allongée, une attelle plastique gonflable immobilisant sa jambe droite.

— Je vous laisse, j’ai d’autres clients qui attendent.

— Eh bien, voilà, Michel, lança la comédienne. Aujourd’hui, c’était mon tour. Je ne peux même pas me plaindre, c’est la première fois en vingt ans.

— C’est vrai que cela fait déjà tout ce temps que vous venez. Ce n’est pas trop grave, au moins ?

Paule Providence eut une petite moue.

— C’est selon. J’ai la possibilité de me faire plâtrer avec tous les inconvénients que cela comporte, même si c’est bien fait. Et puis, il y a tout le temps de la rééducation ensuite. Alors, j’ai choisi de me faire opérer. L’ambulance va me descendre à Grenoble à l’Hôpital-Sud. Le professeur B. est prévenu. On m’opère demain.

— On va vous mettre une plaque, alors ?

— C’est ça et, dans quelques jours, je pourrai me déplacer avec des béquilles… Je ne veux pas qu’on me voie. Personne ne sera autorisé à me rendre visite.

Michel hocha la tête en signe d’accord.

— J’ai beaucoup de choses confidentielles à vous dire, poursuivit la comédienne. Tout d’abord, je devais, en quittant l’Alpe-d’Huez au début de l’année, m’envoler pour les Bahamas depuis le Luxembourg. J’ai décidé d’avancer mon voyage. J’irai en ambulance jusqu’au Grand Duché. Ce sera sans problème, mais je vais avoir besoin de vous.

— Vous savez que vous pouvez compter sur moi, assura Michel.

— Je sais. Voyons, par quoi commencer ? soupira l’actrice. Dans mon appartement, vous serez gentil de ranger les vêtements dans les valises, à l’exception de mon manteau de fourrure et de mon vanity-case.

— O.K. J’y mettrai les objets de toilette de la salle de bains, précisa Michel.

— Mon sac à main bien évidemment…

— Qu’est-ce que je fais des valises ?

— Vous les réexpédierez chez moi à Paris. Mais vous en trouverez deux autres, pleines et fermées. Ce sont celles-là qu’il me faut. C’est ce que j’avais prévu d’emporter aux Bahamas.

— Bon, j’y vais.

— Attendez, ce n’est pas fini. Dans mon sac à main, il y a un billet d’avion. Il faut absolument que vous trouviez le moyen de le changer pour un autre vol, mais pas avant le 24 au soir. Il serait préférable que vous me reteniez deux places, je serai plus à l’aise avec ma jambe cassée. Je sais qu’il y a pas mal de vols, et n’importe lequel fera l’affaire. Une fois que je connaîtrai mon heure de départ, je m’arrangerai pour arriver à l’aéroport du Luxembourg juste à temps de façon à ne quitter l’ambulance que pour monter en avion.

— Ne vous inquiétez pas, ce sera fait. Comment vous ferai-je parvenir les billets ?

— Vous les donnerez au docteur Z. Il viendra me voir à l’hôpital. Il sera le seul.

Elle eut une petite grimace de douleur.

— Vous avez mal ? s’inquiéta Michel.

— Assez, oui, mais ça aurait pu être pire. J’aurais pu tuer le gamin. J’arrivais à fond de train quand il est tombé juste devant moi. J’ai réussi à l’éviter en sortant de la piste et je me suis plantée dans la profonde. Pas de publicité là-dessus surtout. On croirait encore que j’en rajoute.

— S’il y en a, ce n’est pas de mon côté qu’elle viendra, protesta Michel. Mais vous savez mieux que moi comme les choses vont vite.

— En tout cas, personne à part vous n’est au courant pour mon voyage aux Bahamas.

— Et personne n’en saura rien, affirma Michel. Je vous demande un bon quart d’heure pour vous ramener tout ce dont vous avez besoin.

Paule Providence lui prit la main.

— Merci d’avance pour tout.
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De la petite terrasse qui prolongeait la chambre d’enfant, Oswald Zimmermann guettait l’arrivée de son père.

Dès qu’il aperçut la voiture, il fit un grand geste du bras et referma la porte-fenêtre.

Karl-Heinz Zimmermann se sentait envahi d’une sourde excitation mêlée d’un brin d’appréhension.

C’était la première fois qu’il prenait des décisions concernant sa petite famille, sans l’avoir au préalable consultée et il se demandait quelle allait être la réaction de Linda.

La Mercedes rangée dans le garage, il négligea l’ascenseur. Leur appartement se trouvait au premier étage. Il grimpa allègrement les marches et n’eut pas besoin de sonner, son fils se tenait dans l’entrebâillement de la porte d’entrée.

Oswald faisait bien plus que ses neuf ans. Bien charpenté, son visage presque carré lui aurait donné l’air d’une petite brute s’il n’avait été éclairé par de magnifiques et grands yeux bleus.

Ceux de son père et de sa mère réunis. Linda avait ce regard d’une douceur infinie que l’on découvre dans des yeux presque trop larges.

Karl-Heinz se pencha vers lui pour l’embrasser. Il était passé le temps où il le soulevait à bout de bras. Bientôt un petit homme…

Linda se tenait juste derrière l’enfant, et après lui avoir tendu ses lèvres, elle débarrassa son mari de sa serviette tandis qu’il ôtait son pardessus.

— Je n’ai même pas pris le temps de m’offrir une bière, souffla Karl-Heinz en se dirigeant vers le salon.

Il s’arrêta net sur le seuil. Theodor Tauber s’y trouvait déjà, attablé devant un grand verre de scotch.

L’Allemand s’avança, la main tendue, dissimulant de son mieux sa contrariété.

Après tout, Theodor Tauber n’était-il pas le seul « vrai » ami de Linda ? Son ami d’enfance…

Comme si elle avait perçu sa déception, Linda expliqua :

— Tu sais, Karl-Heinz, Theodor était venu dans l’intention de nous inviter à passer la soirée au restaurant. J’ai refusé et lui ai proposé de rester plutôt à dîner avec nous.

Masquant son mécontentement sous un sourire, Karl-Heinz Zimmermann se tourna vers sa femme.

— Tu as bien fait, Linda. Après tout, Theodor était ton témoin à notre mariage, il lui revient de droit d’assister à la petite fête de notre dixième anniversaire.

— Oh, chéri ! Tu y as pensé, toi aussi, s’exclama Linda rayonnante. Je me disais justement que ça tombait bien que tu veuilles rester ici ce soir. Nous sortons trop, je trouve… Je me suis toujours demandé quel plaisir, vous autres fonctionnaires du Parlement Européen, pouvez éprouver à aller les uns chez les autres à longueur d’année alors que vous vous côtoyez déjà toute la journée.

Zimmermann ne releva pas. La présence de Theodor Tauber devait avoir une fois encore le même objectif : charger Linda de donner de ses nouvelles à ses parents. Il en était de même à chaque période de Noël.

Tauber lui faisait pitié d’une certaine manière. Cet homme de quarante ans ne pouvait plus revoir les siens. Il avait un jour, et Zimmermann s’en souvenait encore car c’était très peu de temps après leur mariage, choisi son camp et avait réussi à quitter Berlin-Est.

Là-bas, on avait laissé entendre qu’il était mort. Seuls les parents de Tauber savaient par Linda qu’il n’en était rien. Cette dernière n’avait pas voulu que les deux sœurs de Theodor soient au courant. Mariées à des communistes convaincus, celles-ci partageaient les convictions de leurs maris et n’auraient pas approuvé la désertion de leur frère. Il valait mieux qu’elles le croient mort.

Pour que la soirée ne commence pas sur un malentendu, Karl-Heinz décida de faire part de ses projets sans plus attendre.

— Oswald, appela-t-il, apporte-moi ma serviette. Il y a une surprise pour toi.

En attendant, il but d’un trait la Lowenbräu que venait de lui verser Linda, puis, sous leurs regards intrigués, il sortit les billets d’avion.

— Destination l’Amérique, lança-t-il, et nous commençons par les Bahamas. Qu’est-ce que tu penses d’un Noël au milieu des palmiers à te baigner dans une mer chaude ?

Pendant quelques minutes, on n’entendit que les cris et hurlements de joie d’Oswald.

— Youpee… Vive l’Amérique… T’es un chef, papa !

Contrastant avec l’exubérance de son fils, le manque de réaction de sa femme l’inquiéta.

Songeur, le regard de Linda se posait alternativement de son mari à son fils.

— Alors, Linda, qu’en dis-tu pour ta part ?

— Moi… Je trouve… Je trouve que c’est une surprise. Je n’y crois pas ! Changer aussi brusquement nos habitudes…

— Attends, ajouta Karl-Heinz sans paraître remarquer ses réticences. Voici pour toi toute seule.

Il plongea la main dans la poche de son veston et lui tendit le petit paquet dont elle défit l’emballage avec vivacité.

À l’ouverture de la boîte, elle vit le papier plié ; jeta un coup d’œil admiratif sur le diamant qui, sous la lumière, lançait ses feux.

Avec beaucoup d’émotion, elle lut le message d’amour qui accompagnait le bijou.

— Pourquoi cette folie ?

— Tu la mérites, mon amour.

— Oui, tu la mérites, renchérit Oswald. Tu es la plus jolie « Mutti » que je connaisse.

Karl-Heinz prit l’anneau et le passa au doigt de sa femme. Elle s’assit, les jambes coupées.

— Va, dit-elle à son fils, demande à Anna d’apporter le Dom Perignon que j’avais prévu.

On ne parlait jamais des problèmes de Theodor Tauber en présence d’Oswald. Le garçonnet ayant quitté la pièce, leur ami posa la question qui lui brûlait les lèvres.

— Alors, vous n’irez pas à Berlin ?

Karl-Heinz secoua la tête négativement.

— Même pas pour la journée ?

Linda allait dire quelque chose à son tour, mais la servante entrait. Tout le monde changea de conversation.

*
* *

Dans la petite entrée, le repas terminé, Theodor Tauber prenait congé. Il embrassa amicalement Linda sur les deux joues.

Elle lui glissa quelques mots à l’oreille, puis laissa les deux hommes en déclarant :

— Il faut que j’aille coucher Oswald, je vais lui donner une cuillère de sirop calmant. Il est vraiment trop excité, ce soir.

Quand Karl-Heinz vint la rejoindre dans la chambre à coucher de leur fils, Linda tirait les doubles rideaux. Ils embrassèrent une dernière fois le gamin, lui recommandant d’être sage et de s’endormir.

— Je suis sûr que je vais en rêver, affirma Oswald comme ses parents quittaient la pièce.

Ils refermèrent la porte de leur propre chambre à coucher, laissant la servante finir le travail.

— Theodor était bien déçu, fit la jeune femme. Tu sais, je voudrais te dire…

— Rien d’autre que des mots d’amour. Tout le reste peut attendre demain… En ce moment, il n’y a que toi et moi… Viens.

Elle était bien belle ce soir. Son corps, plein et ferme, vint se coller contre le sien et elle commença par passer sa main délicatement le long de son dos. Il connaissait le prélude et goûtait la progression.

Soudain, elle eut un petit rire doux et, se reculant, fit jouer sa main devant ses yeux. Elle fixa tendrement son mari en retirant la bague qu’elle posa sur un livre qui se trouvait sur la table de nuit.

— Tu préfères ? dit-il, surpris du geste.

— Je pourrais te blesser, c’est que c’est sensible un homme, et ce soir, je veux t’aimer avec mes mains, ma bouche et…

— Stop, laisses-en un peu pour essayer de me fabriquer une fille.

— Tout ce que tu voudras, mon amour.

Linda pressa l’interrupteur, plongeant la chambre dans le noir. Elle avait encore de ces ultimes pudeurs.

Longtemps, leurs mains se caressèrent, leurs bouches se cherchèrent. Linda retardait autant qu’elle le pouvait le moment du dénouement. Enfin, elle s’ouvrit à lui.

— Viens maintenant, et je vais penser très fort à une fille. Peut-être…

Quelques secondes plus tard, Karl-Heinz, après avoir poussé un long gémissement de plaisir, s’abattait sur le côté du lit.

Linda resta un long moment immobile, savourant jusqu’à ce qu’ils s’estompent complètement les derniers frissons de l’acte d’amour. Alors, elle se glissa hors du lit, et dans le noir, se dirigea vers la salle de bains où elle fit jaillir la lumière.

Elle passa un peignoir en velours éponge, enfila des mules assorties, regarda un instant en direction de l’installation sanitaire et secoua la tête.

Non, pour une fois elle ne ferait pas de toilette intime après l’amour. Pour la fille que Karl-Heinz aimerait tant avoir.

Elle revint lentement vers le grand lit, guidée par la fente lumineuse qu’elle avait laissée en ne refermant pas entièrement la porte de la salle de bains.

— Karl-Heinz ? Dors-tu ? questionna-t-elle dans un chuchotement.

Pas de réponse. Elle remonta draps et couvertures refoulés au pied du lit et le recouvrit.

À tout hasard, au cas où son subconscient enregistrerait tout de même ses paroles, elle murmura :

— Je vais juste jeter un coup d’œil au petit.

Elle sortit furtivement, sans le moindre bruit.

Dans la chambre de l’enfant, elle n’alluma qu’une faible veilleuse. Sur la table de chevet, son regard accrocha la bouteille de sirop qu’elle avait entamée le soir même.

Elle réprima un sursaut en constatant que le niveau en avait nettement diminué.

Elle n’eut pas le temps de se poser de questions. Son nom chuchoté la fit se retourner vers la porte-fenêtre. La silhouette de Theodor Tauber se dessinait derrière les doubles rideaux.

Linda le rejoignit et lui fit signe de reculer vers la terrasse.

— N’aie pas peur. Je lui ai juste donné un peu de sirop, en plus. Il ne s’est même pas réveillé.

— Tu es fou, cela va le rendre malade demain.

— C’était intenable dehors. Il fait trop froid. Tu t’en fous, toi, tu es chaude comme une caille et tu sens l’amour.

— Arrête tes conneries et dis-moi ce que tu veux.

Theodor Tauber retint un bref ricanement.

— Ce que je veux, c’est que toi et ton mari remplissiez votre contrat. Ce que je t’ai remis tout à l’heure doit être à Berlin pour Noël. Il le faut absolument.

— Écoute, Theodor. Pour une fois tu te débrouilleras sans moi… Tu vois bien que je ne peux pas faire autrement.

— C’est bon, si tu ne veux pas le décider, je lui parlerai alors, gronda Tauber. Il faut qu’il aille à Berlin, même s’il ne doit effectuer qu’un aller-retour.

Linda s’agrippa à son bras, haletante.

— Tu ne comprends pas ! Je ne lui ai jamais parlé de rien… Tu aurais pu t’en douter depuis le temps. Il n’est pas du tout au courant. Il ne sait rien, rien, et il ne te croira pas.

— Ça alors ! s’exclama sourdement Theodor Tauber. Il ne sait rien de nos conventions ? Il se figure, ce grand con, que tout lui a été facilité uniquement pour qu’il puisse te baiser, hein ? C’est ce qu’on va voir tout de suite. Il ne sera pas le seul.

En parlant, fébrilement, ses mains avaient déboutonné son pantalon et Linda regardait, incrédule, un sexe énorme et gonflé jaillir de l’ouverture.

Puis l’homme saisit le bas de son peignoir, et d’un coup, le souleva. Suffoquée par la rapidité du geste, Linda se débattit, affolée.

Coincée, elle était coincée sur cette terrasse et il n’était pas question qu’elle crie.

Elle pensa à la semence de Karl-Heinz qui était encore en elle. Une fille, son souhait le plus cher.

La panique s’empara d’elle, submergeant son cerveau. Elle s’arracha brutalement à l’étreinte de Theodor Tauber, enjamba la balustrade.

— Si tu me touches, je me jette en bas.

Ils luttèrent farouchement et en silence. Le corps de Linda bascula, puis glissa inexorablement vers la cour.

Les mains de l’homme, crispées sur ses chevilles, tentèrent en un dernier effort de remonter la jeune femme. Le buste penché hors de la terrasse, il faillit atteindre le point de rupture de l’équilibre.

La rage au cœur, Theodor Tauber se résigna à laisser filer entre ses mains les pieds nus de Linda qui, sans un cri, alla s’écraser quelques mètres plus bas.

Tauber se laissa retomber sur la terrasse, le souffle court. Son regard accrocha les mules. D’un geste rageur, du bout de sa chaussure, il les expédia dans le vide.

Machinalement, il se reboutonna, puis enjambant à son tour la balustrade, il choisit précautionneusement les mêmes points d’appui que lorsqu’il avait grimpé sur la terrasse.
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Hubert Bonisseur de la Bath se plia, avec sa désinvolture coutumière, aux formalités rituelles d’entrée à Langley.

Il était chaudement vêtu d’un pardessus de laine et mohair, d’une teinte sourde, un bleu moyen qui n’attirait pas le regard.

Washington était une ville glaciale en hiver, pleine de courants d’air et d’humidité.

Lorsqu’il déboucha enfin de l’ascenseur particulier qui menait directement au bureau de M. Smith, il fut suffoqué par la chaleur qui régnait dans la pièce.

Le patron devait être enrhumé une fois de plus.

Effectivement, un gros cache-col tricoté main lui enveloppait le cou jusqu’aux oreilles. Les yeux rougis derrière ses lunettes, reniflant toutes les trois secondes, il ne paraissait pas au mieux de sa forme.

— Asseyez-vous, old boy, nasilla-t-il en portant un Kleenex parfumé à la menthe à son nez.

Hubert prit tout son temps pour retirer son pardessus et s’installer dans le fauteuil réservé aux visiteurs.

M. Smith, qui suivait tous ses gestes des yeux, marmonna quelque chose entre ses dents.

Il en était toujours ainsi, et Hubert ne saurait probablement jamais si c’était un compliment ou non.

— Alors, attaqua-t-il, on a l’intention de m’envoyer réveillonner quelque part ?

— Tout juste. L’Europe, ça vous dirait ?

— L’Europe ? interrogea Hubert, une lueur amusée dans le regard. Paris, Londres, Berlin… Rome, peut-être ?

— Le Luxembourg.

Hubert laissa échapper un léger sifflement.

— Vous n’avez pas plus petit ? ironisa-t-il.

M. Smith ne releva pas, passa d’un air mélancolique le mouchoir de papier sous son nez, puis il poussa un dossier devant lui.

— Tenez, voyez donc cela. Pendant ce temps, je vais prendre un thé chaud et de l’aspirine. Ensuite, j’irai me coucher. Je n’ai pas voulu le faire avant de vous avoir vu.

— Et les vaccins contre la grippe, ça sert à quoi ? demanda Hubert d’un ton innocent.

— Ce n’est pas une grippe vraiment, c’est…

M. Smith laissa sa phrase en suspens, eut un geste vague de la main qui pouvait signifier n’importe quoi et se leva.

Hubert avait déjà entendu pas mal de choses dans ce bureau, mais c’était bien la première fois que le patron parlait d’aller se coucher. On en était à se demander s’il avait seulement une vie personnelle.

Dès que M. Smith eut refermé la porte sur lui, il s’empara du dossier.

Sur le premier feuillet étaient collées des coupures de presse rapportant un accident mortel survenu dans la nuit du vendredi au samedi.

Une femme d’une quarantaine d’années, épouse d’un fonctionnaire du Parlement Européen, Karl-Heinz Zimmermann, avait été trouvée, le crâne fracturé, sous les fenêtres de son appartement situé dans une rue tranquille de Luxembourg-ville. D’après la position du corps, elle n’avait pu tomber que de la petite terrasse du premier étage.

Une telle chute n’était pas forcément mortelle, mais la victime avait joué de malchance et s’était reçue sur la tête.

L’orientation de la chambre, relatait un autre article, correspondait à l’arrière de l’immeuble et l’endroit peu passager expliquait que l’on n’ait retrouvé le corps qu’au petit matin.

Un troisième extrait précisait que la chambre en question était celle du fils du couple, âgé de neuf ans.

Peu de commentaires… L’enquête ne faisait que commencer.

Hubert passa au second feuillet.

En complément des articles de presse figurait une information signée d’un chiffre de code informant M. Smith que le suspect T.T. s’était rendu en fin d’après-midi chez le couple Zimmermann, y avait dîné et probablement passé la nuit.

L’évidence sautait aux yeux. En clair, l’agent avait interrompu sa surveillance à un moment donné et il ne pouvait affirmer que l’homme dont il avait la charge était ressorti ou non.

Un troisième feuillet, établi par la CIA, donnait une image très détaillée de la famille Zimmermann. Comportement social et vie familiale. Karl-Heinz était considéré comme un homme de grande valeur, un Européen convaincu.

Ce n’étaient pas eux qui étaient sous surveillance discrète, mais le suspect aux initiales T.T.

— Qu’en dites-vous ? questionna le patron du service action de la CIA en réintégrant son bureau.

— Une affaire banale où seul le hasard semble avoir eu le meilleur rôle.

— Peut-être, dit M. Smith songeur. T.T., autrement dit Theodor Tauber, faisait l’objet d’une surveillance de routine. Cet homme vient de donner sa démission d’un secteur privé de l’industrie américaine pour entrer à Downey, en Californie, où nous construisons une navette spatiale.

Projet commun de la NASA et du Pentagone, la navette Mammouth, premier véritable vaisseau spatial, était prévue pour emmener deux fois la charge porteuse et trois fois le volume des plus grandes roquettes en utilisation actuellement.

Rattrapant rapidement une station de l’espace, son équipage de sept hommes pourrait trancher les ailes solaires du vaisseau adverse. Deux longs bras mécaniques se déploieraient alors et enfouiraient la station spatiale dans le corps de la navette qui retournerait sur terre avec sa prise.

Arme potentielle la plus puissante de l’arsenal américain, elle donnerait aux États-Unis un avantage certain dans l’espace sur les Soviétiques.

— Il y a près de dix ans, reprit M. Smith, Theodor Tauber habitait Berlin-Est avec ses parents. Il a choisi la liberté et a, assez intelligemment, réussi à faire croire à sa mort. Aussi sa famille restée là-bas ne semble pas avoir été inquiétée.

— Hum, fit Hubert. Vous craignez qu’il ne soit un « sous-marin ».

— Exactement. À vous de le démasquer et, si nous ne nous sommes pas trompés, il faut absolument et au plus vite connaître la nature et l’ampleur des dégâts pour pouvoir y faire face et prendre toutes les dispositions pour y remédier. Tauber a quitté les États-Unis pour le Luxembourg, il y a quelques jours à peine, et sa première visite a été pour les Zimmermann. Il a pris un congé de quinze jours au centre où il travaille et a donné comme adresse en cas de rappel d’urgence celle des Zimmermann.

Hubert resta silencieux. Si Tauber était un agent est-allemand, ce serait un adversaire de taille, un homme connaissant son métier.

Surtout ne pas commettre l’erreur de le sous-estimer. Il ne fallait pas non plus éliminer la possibilité que Zimmermann lui aussi soit dans le coup. Après tout, il avait des liens de l’autre côté du rideau de fer.

Tauber était probablement le plus dangereux dans l’immédiat pour la sécurité des États-Unis. Mais il allait sûrement se tenir tranquille pendant un temps.

— Il y a certainement quelque chose à tirer de ce Zimmermann, déclara Hubert. Le choc causé par la mort de sa femme a dû amoindrir ses défenses.

— C’est ce que j’ai pensé aussi, dit M. Smith. En attendant j’ai mis sur le coup le jeune agent Stuart que vous avez rencontré lors de l’affaire du vol de plutonium (1). Il est toujours avec Denis Malcolm à Bruxelles. C’est la porte à côté du Luxembourg, il n’y a donc pas eu de temps perdu. Il vaut mieux que vous ne rencontriez pas l’agent chargé de la surveillance de Theodor Tauber. Il y a un risque qu’il soit grillé. Vous trouverez Stuart sur place, il vous connaît et vous le connaissez.

— C’est un avantage, concéda Hubert qui avait pu apprécier la valeur et l’intelligence de l’agent que l’on mettait à sa disposition.

Comme s’il lisait dans ses pensées, M. Smith compléta :

— Bien entendu, vous avez tout loisir d’utiliser un supplément d’effectifs. L’affaire me paraît assez importante pour vous laisser carte blanche sur le plan matériel et financier. Des imprévus peuvent surgir.

En savait-il davantage qu’il ne le disait ? se demanda Hubert comme à chaque fois que M. Smith lui ouvrait en grand le tiroir-caisse de la CIA.

Ses longues jambes étirées devant lui, Hubert restait songeur, le menton reposant au creux de sa main.

— Le dossier que vous m’avez remis me semble un peu léger, pas une photo de Theodor Tauber ?

— Si, bien sûr. Howard va vous donner tout cela. Il était en liaison directe avec Bruxelles, il y a quelques instants. Il doit avoir plusieurs renseignements complémentaires.

M. Smith retira ses lunettes de myope et entreprit de les essuyer laborieusement. Ses yeux papillonnèrent avant de se poser sur Hubert.

— Voulez-vous que je vous fasse apporter une boisson quelconque en attendant ?

Il éternua à trois reprises et pécha un nouveau Kleenex dans sa boîte.

— Pas quelconque, se reprit-il, je sais, votre J & B favori.

Hubert hocha la tête en signe d’acquiescement, se gardant de tout commentaire.

M. Smith décrocha son interphone et donna les ordres en conséquence.

Lorsque le colonel Howard, son secrétaire particulier, entra un moment plus tard, il faillit s’étouffer d’indignation.

Oser boire de l’alcool dans le bureau du patron !

Hubert lui proposa hypocritement :

— Prendrez-vous un verre en ma compagnie, mon cher Howard ?

Howard eut un haut-le-corps et sur son visage se peignit la plus vive réprobation.

— Non, jamais, monsieur !

La petite guerre entre les deux hommes n’était pas terminée. Rien d’étonnant à cela, ils étaient aussi différents que le jour et la nuit. Les libertés que prenait Hubert au cours de ses missions rendaient Howard malade, et il évitait de compter le nombre de femmes séduites et abandonnées par OSS 117.

Pour Howard le puritain, l’agent OSS 117, c’était le diable en personne.

— Il y a du travail en perspective pour vous, rappela le secrétaire de M. Smith comme si Hubert n’avait pas été convoqué précisément dans cette intention.

Ce dernier se contenta de hausser le sourcil droit en signe d’interrogation.

— Je viens d’être appelé par Bruxelles. Stuart nous signale que la famille Zimmermann, le couple et leur fils, avait retenu des places sur un vol en partance pour les Bahamas afin d’y passer les vacances de Noël. Le veuf a fait annuler sa réservation, mais en a repris une autre dès le lendemain de l’enterrement. Son fils et lui quitteront le Grand Duché le vingt-quatre décembre pour la destination initialement prévue.

— Merci, dit sèchement Hubert.

Howard s’empressa de quitter le bureau. Quand Hubert avait cet air, il valait mieux prendre la tangente.

Celui-ci sentait confusément que cette mission allait se révéler extrêmement délicate.

Tout n’était que suppositions dans cette affaire. Il ne pouvait s’appuyer sur aucun fait précis.

C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle lui avait été confiée. Jamais il n’avait échoué, ou alors, pas vraiment, et l’affaire se terminait par un match nul.

Hubert réfléchissait à la manière dont il allait pouvoir aborder cette histoire. M. Smith venait de lui parler de Stuart et l’enchaînement se fit dans son esprit.

Au cours de la mission où il avait fait sa connaissance, il avait fait appel à un petit homme assez extraordinaire. Une manière de chimiste astucieux et génial. Il y avait une telle variété de choses en cours d’expérimentation dans les laboratoires de la CIA…

— J’ai besoin que vous mettiez à ma disposition le chimiste qui m’a accompagné à Pretoria.

— César Walter ? dit M. Smith en plissant les yeux. Bonne idée, vous pouvez le voir tout de suite si vous voulez, il est justement occupé à inventer des gadgets pour Noël.
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Hubert Bonisseur de la Bath aperçut Stuart parmi la foule des gens venus attendre les voyageurs débarquant du vol Luxair en provenance de Francfort.

C’était la correspondance du Boeing de la Lufthansa qu’il avait pris à New York. Partir de Washington pour le Luxembourg, via Londres, Bruxelles ou Paris, s’était révélé être un véritable casse-tête qui lui aurait causé une perte de temps incroyable.

Stuart n’appartenait à la CIA que depuis quelques années. Il ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt-cinq ans.

Sans avoir la prestance et le charme d’Hubert, il n’en était pas moins plutôt beau garçon, et sa jeunesse plaidait en sa faveur.

Ce qui n’était pas le cas de César Walter qui trottinait aux côtés d’Hubert.

Homme sans âge, mince et de petite taille, l’allure insignifiante, il jetait autour de lui des regards à la fois curieux et craintifs.

Stuart avait repéré lui aussi Hubert. Il s’avança, la main tendue.

— Je suis bien heureux de vous revoir, lança-t-il joyeusement.

— Il en est de même pour moi, répliqua Hubert. Je vous présente César Walter.

Stuart s’empara de la grosse serviette de cuir que portait Hubert, voulut faire de même avec celle de César Walter. Celui-ci refusa avec véhémence, s’y accrochant des deux mains comme s’il craignait que le jeune homme ne lui dérobe son bien le plus précieux.

Stuart n’insista pas et se tourna vers Hubert qui observait la scène en souriant.

— Stuart, vous avez bien un nom ou un prénom comme tout le monde…

— Bien sûr, mon prénom c’est Jérémie. Comme je ne l’aime pas, j’ai pris l’habitude de me présenter comme Stuart tout court.

— Eh bien, ça nous suffira aussi, dit Hubert pas contrariant.

— Je vous emmène ?

— Si c’est vers une salle de bains, oui. Le voyage m’a semblé incroyablement long.

— Je sais, ça fait plus de deux heures que j’attends.

— Il nous faut récupérer nos bagages, intervint timidement César Walter.

— Nous y allons. Stuart, attendez-nous dehors, suggéra Hubert. Nous prendrons un porteur.

Les deux hommes récupérèrent chacun deux valises qu’ils confièrent à un porteur derrière lequel ils gagnèrent la sortie.

Stuart les attendait devant une Ford Granada 2 600 Ghia. Les valises mises dans le coffre et le pourboire donné au porteur, les trois hommes s’installèrent dans la Ford.

Hubert prit place sur le siège passager, César Walter à l’arrière, couvant de l’œil sa grosse serviette de cuir qui semblait bourrée à craquer.

— Savez-vous que vous avez failli vous rencontrer il y a quelque temps tous les deux, lança Hubert. Vous vous êtes croisés à New York à l’hôtel Regency. C’est d’ailleurs en pensant à cela que l’idée m’est venue de faire appel une fois de plus à César.

Brièvement, Hubert expliqua à Stuart quelles étaient les spécialités de ce dernier.

— Comme il devient de plus en plus difficile de se balader dans le monde avec du matériel sophistiqué, je vais lancer la mode de se faire accompagner de son chimiste ou armurier personnel…

Stuart le regarda un instant, interloqué.

— Vous parlez sérieusement ?

— Plus que vous ne le croyez, rétorqua Hubert.

Il eut un geste de la tête pour indiquer au jeune homme qu’il pouvait démarrer.

— Vous avez pas mal de choses à me dire, je suppose.

— En effet, voulez-vous que je commence toute de suite ou bien nous attendons d’être à l’hôtel ?

— À l’hôtel, s’il n’y a pas de décisions importantes à prendre d’urgence.

Stuart embraya.

— Tout le monde est sur place pour les surveillances. Depuis qu’on m’a confié cette affaire, elles ne se sont pas relâchées un seul instant, de jour comme de nuit.

*
* *

Hubert jeta un coup d’œil sur la chambre qui lui avait été réservée depuis Bruxelles. César Walter en occupait une semblable au même étage.

Au Luxembourg, on maintenait l’obligation de remplir une fiche d’identité dès l’arrivée, et Hubert s’était inscrit à l’hôtel Kons sous le nom d’Hubert Berthelot, médecin de profession.

César Walter était peut-être un chimiste éminent, mais il donnait l’impression d’être toujours un peu dans la lune. Et Hubert n’était pas du tout certain qu’il réponde lorsqu’on l’interpellerait par son pseudonyme.

César Walter avait donc rempli sa fiche à son nom en indiquant comme profession celle d’anesthésiste infirmier.

Bien commode pour justifier les innombrables fioles et ampoules qu’il transportait dans sa serviette de cuir.

Hubert s’assit au pied du lit, fit signe à Stuart de s’installer dans un fauteuil.

— Avez-vous pu obtenir des places dans le vol que va prendre Zimmermann demain ?

— Non sans mal, indiqua Stuart. J’ai dû faire jouer mes relations, mais enfin ça y est. J’ai obtenu deux places, pas une de plus… Si j’avais dû partir avec vous…

Hubert le coupa.

— Si vous aviez dû nous accompagner, la solution était facile. Les vols qui desservent les Bahamas depuis le Luxembourg sont meilleur marché que partout ailleurs et remplis aux trois quarts par des retraités qui s’offrent, en général pour la première fois de leur vie, des vacances de rêve. Vous n’auriez eu qu’à en repérer un ou deux et leur proposer de racheter leur billet… Une belle histoire d’amour, un rendez-vous raté et une prime suffisamment confortable pour la perte de temps que vous leur auriez causée… Il n’y aurait eu aucun problème.

Stuart sourit largement.

— Merci de la leçon. Mais je me demande si la Maison aurait marché pour les frais ?

Hubert eut un geste désinvolte.

— Je vous écoute maintenant.

Le front de Stuart se plissa sous l’effort de la concentration.

— Harold, l’agent qui était chargé de la surveillance de Theodor Tauber, a avoué s’être endormi dans sa voiture. Il ne l’a donc pas vu ressortir de chez les Zimmermann. Mais comme tout était éteint dans l’appartement, il a supposé qu’il y était resté pour la nuit.

Harold était descendu dans le même hôtel que Tauber et avait décidé de rentrer boulevard Roosevelt au Cravat. Il avait fait appel à un de ses collègues pour prendre sa relève devant le domicile des Zimmermann. Il avait été conforté dans son idée que Tauber passait la nuit chez ses amis en notant que sa clé était au tableau.

Le lendemain, il s’était renseigné à la réception et avait appris que Tauber avait déjà quitté l’hôtel.

Il avait aussi appris par son collègue, qui s’était rendu sur les lieux dès six heures du matin, que Tauber était venu rôder autour de la maison des Zimmermann vers sept heures.

— C’est donc la preuve qu’il était sorti pendant qu’Harold avait relâché sa surveillance. C’est ainsi que je vois la chose, précisa Stuart.

— Continuez.

— Theodor Tauber s’est éloigné lorsqu’une voiture de police est venue s’arrêter devant la maison, poursuivit Stuart. Comme c’était Tauber l’homme à filer, l’agent l’a suivi de loin en voiture.

Tauber avait pris un taxi et s’était fait conduire à l’hôtel Kons. Il avait donc changé d’hôtel dans la nuit pendant le temps que l’homme préposé à sa surveillance s’était assoupi dans sa voiture, d’où la clé suspendue au tableau.

— Depuis qu’il est arrivé au Luxembourg, il ne sort guère, enchaîna Stuart, mais il reçoit des visites. Nous avons pu prendre quelques clichés que je vous montrerai, mais pas un de nos hommes n’a pu suivre ses visiteurs jusqu’au bout. Ils sont très forts pour s’évanouir dans la nature.

Stuart poussa un profond soupir.

— Il faut dire aussi qu’il aurait fallu bien plus de monde encore, s’excusa-t-il, car il-y a aussi Zimmermann à surveiller constamment.

— Je suis sûr que vous avez fait de votre mieux.

— Je le pense… Depuis qu’on m’a confié l’affaire, je peux vous raconter tout ce qu’a fait Zimmermann, sauf vous dire à quoi il a rêvé. Dès la découverte du corps de sa femme, il y a eu les habituelles allées et venues de la police, l’enquête obligatoire…

Stuart se carra dans son fauteuil.

— J’ai réussi à connaître le résultat de l’autopsie, annonça-t-il d’un ton détaché. Quelqu’un avait un service à me rendre, vous comprenez…

— Bravo ! le félicita Hubert. Intéressant ?

— Plutôt, oui. Linda Zimmermann, une belle femme de quarante ans, avait eu des rapports sexuels quelques instants avant sa mort. Elle n’avait pas eu le temps de faire d’ablutions entre l’acte et sa mort, comme c’est le cas lorsque quelqu’un a été violenté. Une autre chose a été notée, ses deux jambes portaient, à la hauteur des chevilles, des ecchymoses. Je pense qu’on a essayé de la retenir pour l’empêcher de tomber. Les traces existent des chevilles au bout des pieds. Elle a dû glisser la tête en bas.

— Ce qui expliquerait qu’elle se soit fracturé le crâne, commenta Hubert.

Du geste, il encouragea Stuart à continuer.

— En revanche, je ne sais pas ce que Zimmermann a pu dire aux enquêteurs.

— Nous le saurons, affirma Hubert. C’est pour cette raison que César Walter et moi suivrons Zimmermann aux Bahamas. Là-bas, nous pourrons l’isoler et le faire parler, avec ou sans son accord, sans même qu’il s’en rende compte. Walter fabrique des produits extraordinaires qui libèrent jusqu’à l’inconscient de l’être humain. À la police, on ne se confie jamais totalement. Nous en apprendrons bien plus de cette manière. Zimmermann est peut-être dans le coup, mais il peut aussi détenir à son insu le fil conducteur de cette affaire.

Stuart hocha la tête.

— J’ai appris qu’ils fêtaient ce soir-là le dixième anniversaire de leur mariage. C’était un couple heureux et, apparemment, sans histoires. La fin tragique de sa femme au terme d’une soirée de fête a complètement déboussolé Karl-Heinz Zimmermann. J’ai assisté à l’enterrement. Le collègue luxembourgeois qui m’accompagnait a noté que si ses proches collaborateurs étaient là, ainsi que quelques collègues, il n’y avait en revanche aucun membre de la famille. Karl-Heinz Zimmermann était seul avec son fils.

— Pas même Theodor Tauber ?

— Non, et pourtant, il est toujours au Luxembourg.

— En ayant pris la précaution de changer d’hôtel, remarqua Hubert.

— C’est probablement pour que Zimmermann le croie parti. Les journaux qui continuent à s’intéresser à cette énigme, s’apitoient beaucoup sur le sort du garçonnet. Avec une belle unanimité, ils ont déclaré que le père agissait au mieux en ayant pris la décision de ne pas changer ses projets et de partir pour les Bahamas afin de ne pas le laisser un soir de Noël dans son décor habituel.

— Si bien, releva Hubert avec un léger sourire, que tout le monde sait qu’ils partent. Theodor Tauber attend probablement ce moment pour effectuer une visite dans l’appartement des Zimmermann. Il va falloir y passer avant lui.

— Je ferai de mon mieux, mais je ne peux pas lâcher Zimmermann avant qu’il ne soit à l’aéroport où vous prendrez la relève.

— C’est juste, approuva Hubert. Mais je pense que Tauber va prendre un maximum de précautions et s’assurer que personne n’est resté de garde aux alentours. Que votre collègue ne se fasse pas repérer en attendant votre retour.

— Que recherche-t-on en particulier ? questionna Stuart. Que je sache quelle priorité donner…

— Au vrai, je n’en sais rien, répondit Hubert. M. Smith craint que Tauber ne soit un agent est-allemand qui se serait comporté en « sous-marin » pendant près de dix ans. Ses capacités lui ont permis de progresser lentement jusqu’à une situation qui lui donne actuellement accès à un projet de navette spatiale qui procurerait l’avantage dans l’espace aux États-Unis. Les déplacements de la famille Zimmermann auraient été une occasion commode pour transporter des documents secrets en RDA. Cherchez dans cette direction… Quelque chose a dû se produire pour que Zimmermann ait renoncé à ses habitudes d’aller passer les fêtes de fin d’année dans la famille de sa femme. Et comme par hasard, celle-ci meurt d’une manière qui ressemble fort à un meurtre. Si documents il y a, ils seront dans l’appartement ou sur lui.

— Hier, Zimmermann s’est rendu à la banque Mathieu près de la gare, indiqua Stuart. Il est descendu à son coffre et y a déposé quelque chose. Il m’a été impossible de le suivre jusque-là.

— Tenez-moi au courant journellement et autant de fois que vous le jugerez utile des faits et gestes de Tauber. Si on tient compte que son congé de quinze jours est déjà largement entamé, il ne lui reste que peu de temps. Dès qu’il sera de retour aux États-Unis, il sera repris en charge là-bas. Car je ne doute pas un seul instant qu’il ne réintègre son emploi au centre de recherches. Il ne voudra pas perdre le bénéfice de dix années d’efforts. En tout cas, où qu’il aille, vous le suivrez avec un de vos hommes.

— Jusqu’aux États-Unis ?

— S’il le faut, prenez un maximum de précautions pour qu’il ne vous sème pas. Il sera intéressant de savoir s’il entre en contact avec quelqu’un pendant que nous serons en vol. Nous devons le considérer au risque de nous tromper, comme un dangereux espion. Mais je ne crois pas qu’on se trompe, appuya Hubert. Pour les Bahamas ?

— Voici. Les réservations hôtel ont été faites depuis Bruxelles toujours pour éviter les recoupements. Voici aussi les clichés des « amis » de Theodor Tauber.

Hubert scruta les trois visages, les photos très agrandies étaient un peu floues mais c’était suffisant. Il les rendit à Stuart en lui demandant de les envoyer sans tarder à Washington aux fins de contrôle par le fichier ordinateur.

Hubert consulta sa montre-bracelet et conseilla à Stuart de rejoindre ses hommes.

Quant à lui, il avait bien besoin de quelques heures de repos, la journée du lendemain ainsi que le voyage n’allaient pas être une partie de plaisir. Il allait lui falloir être vigilant durant de nombreuses heures.

Theodor Tauber avait pu prévoir de faire partie, comme par hasard, du voyage, à moins qu’un de ses « amis » n’accompagne discrètement le haut fonctionnaire du Parlement Européen.

Karl-Heinz Zimmermann était la pierre d’achoppement de toute cette affaire, et c’était pour cette raison qu’Hubert avait choisi, par priorité, de se tenir dans ses parages immédiats.

Theodor Tauber, d’une façon ou d’une autre, s’arrangerait pour ne pas perdre l’Allemand de vue et Hubert le retrouverait toujours.

Prêt à prendre congé, Stuart respectait, depuis quelques instants, les cogitations intérieures d’Hubert.

— Stuart, est-ce que vous connaissez la clinique du docteur Popov à Nassau ?

— Non, monsieur, jamais entendu parler.

— Alors, retenez ce nom.

— Ce n’est pas une blague ?

— Non, malgré les apparences. Si j’ai choisi comme couverture celle d’un médecin, et pris César Walter comme mon anesthésiste préféré, il y a une raison à cela. Notre point de chute sera la clinique du docteur Popov. Comme nous ne savons pas encore quel hôtel a choisi Zimmermann, vous adresserez vos rapports chez Popov. Je vais vous donner tout de suite ses coordonnées. Aucun problème de ce côté. C’est un homme sûr…
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Hubert Bonisseur de la Bath accompagné de César Walter débarqua en taxi à l’aéroport du Luxembourg. Les bâtiments, visiblement, avaient été récemment modernisés.

Tout avait été dit entre Stuart et lui. Après un dernier briefing, le jeune agent était parti relever son collègue et assurer la suite de la surveillance de Karl-Heinz Zimmermann.

Hubert était certain qu’il ne le quitterait pas de l’œil jusqu’à son arrivée à l’aéroport.

D’après leurs renseignements, Anna, une personne au service des Zimmermann depuis quelques années, devait passer le réveillon de Noël chez ses enfants habitant le Grand Duché, il se rendrait dès le départ de l’Allemand dans son appartement et le passerait au peigne fin.

Hubert appréciait de plus en plus la présence de César Walter à ses côtés. Ce petit homme à l’allure si insignifiante qu’on avait du mal à fixer ses traits dans sa mémoire, paraissait grandir à vue d’œil depuis qu’il était sorti de ses laboratoires.

Il faisait penser à une sorte de professeur Nimbus touché par le virus de l’aventure.

La veille, il avait confié à Hubert qu’un de ses rêves se réalisait. Lui, qui avait confectionné tant de faux passeports, avait toujours envié les hommes qui se cachaient derrière un nom d’emprunt.

Il aurait voulu se rendre utile tout de suite, se renseignait sur la technique des filatures, prenait des notes sur un petit carnet, déjà rempli aux trois quarts d’une écriture en pattes de mouche.

— Tiens, une ambulance, signala-t-il comme ils descendaient de taxi.

Dès qu’Hubert eut payé la course et tandis qu’il faisait signe à un porteur de venir prendre leurs valises, César Walter ajouta avec un semblant de frayeur dans la voix :

— On s’attend peut-être à des blessés par explosion de bombes ?

Hubert le regarda surpris. Le chimiste était à la fête. Il s’amusait et il paraissait vraiment ne plus lui manquer que le bruit des explosions.

Au risque de le décevoir, Hubert indiqua :

— C’est une ambulance française. Je peux même vous dire qu’elle est immatriculée dans le Rhône.

— Soixante-neuf, c’est le Rhône ?

— Oui, confirma Hubert.

Il confia leurs valises au porteur qui se présentait et entraîna César Walter qui semblait fasciné par l’ambulance. Ils firent enregistrer leurs bagages, gardant par-devers eux leurs grosses serviettes de cuir.

César Walter portait en plus un carton dont les dessins extérieurs laissaient entendre qu’il contenait une panoplie de tir à l’arc pour enfant.

Une surcharge barrant le rectangle d’une épaisse encre rouge indiquait qu’il s’agissait d’un jeu anodin. En plus petits caractères, il était précisé que les pointes d’acier des flèches pouvaient être recouvertes de mousse de caoutchouc destinée à les rendre inoffensives.

Tout ceci était l’œuvre de César Walter qui, dans la matinée, avait fait cette acquisition mais y avait apporté certaines modifications à la demande d’Hubert.

A priori, personne ne pouvait se douter de l’emploi qu’Hubert entendait éventuellement réserver à ce jouet.

Le hall de l’aérogare, modernisé à l’extrême tout comme l’extérieur, était grouillant de monde. Hubert s’installa un peu en retrait mais de façon à voir arriver les gens.

— Je peux circuler un moment ? demanda César Walter qui semblait avoir du mal à tenir en place.

— Bien sûr, laissez vos affaires ici. Ramenez-moi tout ce que vous pourrez trouver comme journaux et magazines en langue française.

Il fallait bien justifier la nationalité qu’il avait choisie. De lointaine origine française, Hubert Bonisseur de la Bath n’avait d’ailleurs aucune difficulté à passer pour tel.

Il leur restait une heure avant l’embarquement. Hubert ne se sentait pas tranquille.

Il avait l’intuition que quelque chose ne tarderait pas à se produire.

Aux aguets, il entreprit de noter les nombreuses allées et venues d’une foule pressée par les incessants appels pour les vols en partance.

Mais il ne remarqua rien d’anormal.

Il suivit des yeux le chauffeur en blouse blanche de l’ambulance que César Walter lui avait signalée devant l’entrée. Celui-ci se chargea d’enregistrer deux valises, puis il prit le temps de boire un café.

César Walter surgit brusquement devant lui, les bras chargés de journaux, l’œil rieur. Il avait l’air d’un gamin qui vient de faire une farce.

Sous le regard interrogateur d’Hubert, il ne résista pas longtemps.

— Je suis sorti un instant et j’ai vu le chauffeur de l’ambulance. Je lui ai parlé. Heureusement, il comprenait l’anglais. Il m’a confié sous le sceau du secret qu’il transportait une célèbre actrice française qui s’était cassé une jambe en faisant du ski dans les Alpes. Elle attendra dans l’ambulance jusqu’à la dernière minute, car elle craint les photographes et les journalistes. Elle est du même avion que nous.

— Intéressant, décréta Hubert, je pourrai toujours lui proposer les services d’un médecin pendant le vol, cela passera le temps.

— Et moi ? demanda César Walter, une lueur égrillarde dans l’œil.

— Vous serez beaucoup trop occupé.

Sans paraître remarquer l’air de profonde déception affiché par le chimiste, Hubert enchaîna :

— Tout d’abord, il faudra essayer de déceler si Karl-Heinz Zimmermann a été doté d’anges gardiens ou non. Il faudra aussi redoubler de vigilance pendant l’escale aux Açores et une fois arrivés à destination.

À cet effet, Hubert avait demandé à M. Smith d’envoyer du monde à Nassau et de retenir des places pour Walter et lui dans le même hôtel qu’avait choisi Zimmermann. Ils auraient tout le temps de se renseigner. Aux Bahamas, il se proposait d’agir au plus vite. Il n’aimait pas sentir Theodor Tauber dans la nature, même étroitement surveillé par les agents de la CIA.

Il était convaincu que c’était auprès de Zimmermann qu’il trouverait ce qu’il cherchait. Il ne s’attaquerait à Tauber que si le fonctionnaire ne pouvait lui apporter les éclaircissements qu’il lui demanderait.

En décidant de s’occuper de Zimmermann en premier, Hubert ne perdait pas de vue que c’était Tauber le gibier important. Il espérait bien dans le même temps obtenir sur ce dernier, par Stuart, une belle moisson sur ses faits et gestes.

Hubert jeta un coup d’œil sur les titres des journaux. Sur l’un d’eux, il repéra le reportage effectué à l’Alpe d’Huez sur les vacances « tragiques » de la belle star de cinéma Paule Providence.

Une très belle photo d’elle en train de skier accompagnait l’article.

Le journaliste laissait entendre que l’accidentée devait être fort mal en point puisque l’hôpital de Grenoble se refusait à toute déclaration. Suivait un texte grandiloquent qui relatait les conditions de l’accident. C’est en voulant éviter de percuter un jeune garçon de l’équipe des « minimes » qui s’était répandu devant elle que la jolie vedette s’était volontairement jetée hors de la piste et…

Il y en avait des lignes et des lignes. Pour finir, le garçonnet déclarait qu’il allait le lendemain, jour de Noël, porter des fleurs à l’hôpital et que la jeune femme ne refuserait certainement pas de le recevoir.

Hubert imaginait très bien pourquoi l’actrice de cinéma attendait devant l’entrée de l’aérogare, cachée au fond d’une ambulance. Voulue ou non, sa publicité était bien orchestrée.

Depuis quelques minutes, il redoublait de vigilance. Karl-Heinz Zimmermann ne devrait plus tarder à faire son apparition.

Il le vit soudain entrer dans le hall, accompagné d’un garçon très blond d’une dizaine d’années, Oswald, son fils. Ils s’occupèrent tout de suite de leurs valises qu’ils tenaient à bout de bras. Sitôt celles-ci enregistrées, ils achetèrent quelques illustrés et journaux et passèrent immédiatement dans la salle de départ.

Hubert croisa le regard de Stuart. Le relais était pris. Ce dernier partit sans se retourner.

Jusqu’à présent, tout se déroulait comme prévu.

Son attention fut attirée par le manège bizarre de deux hommes qui se croisaient, toutes les trente secondes, devant une cabine téléphonique.

Grands, bruns tous les deux, vêtus d’un manteau de couleur sombre, qui accentuait leur carrure athlétique, ils avaient un visage carré et les yeux en perpétuel mouvement.

— Ne bougez pas d’ici, conseilla-t-il à César Walter. Ne perdez pas nos serviettes de vue. Vous n’avez pas idée de la rapidité avec laquelle opèrent les pickpockets.

Grâce au va-et-vient incessant de la foule, Hubert put s’approcher de la cabine sans se faire remarquer.

À l’intérieur, un homme était en train de composer un numéro. Il dut attendre qu’il eût donné son coup de fil qui fut d’une brièveté exceptionnelle pour le voir de face.

C’était un de ceux qui figuraient sur les clichés que lui avait montrés Stuart.

Un « ami » de Tauber. Les deux autres également.

Quand Zimmermann se dirigea vers les départs, c’est avec un bel ensemble qu’ils lui emboîtèrent le pas.

Le scénario était facile à reconstituer. Dès que Zimmermann et son fils étaient arrivés, l’un des trois hommes s’était empressé de téléphoner.

À qui ? Nul doute que ce devait être Theodor Tauber.

Ce seraient eux les anges gardiens de Karl-Heinz Zimmermann.

Hubert se vota une motion de félicitation. Il ne s’était pas trompé dans ses déductions. Il souhaitait simplement que le matériel qu’il avait demandé à César Walter d’emporter ne soit pas nécessaire, mais il préférait prévoir toutes les éventualités.

Il rejoignit ce dernier et lui désigna discrètement les trois hommes.

— Ceci va nous faciliter bien des choses. Je ne pense pas qu’il se produise quelque chose avant l’arrivée à Nassau, où il y aura, comme je vous l’ai dit, du monde pour nous prêter main-forte au cas où ils projetteraient un enlèvement. De toute façon, pour parer à toute éventualité, il vaut mieux préparer le matériel dès que nous serons installés dans l’avion.

— C’est entendu, tout sera prêt dans le quart d’heure qui suivra le décollage, acquiesça César Walter.

La voix suave d’une speakerine invita les passagers du vol Air Bahamas à destination de Nassau à se présenter dans la salle de départ.

Les deux hommes se saisirent de leurs bagages à main et, lentement, rejoignirent la file des passagers. Hubert jeta un dernier coup d’œil circulaire et la vit.

L’actrice française Paule Providence était bien aussi belle que ses photos sur les journaux le laissaient supposer. En pantalon brun très foncé, vêtue d’un manteau de panthère, qui mettait en valeur sa beauté blonde, elle avançait, s’aidant d’une béquille et soutenue par l’ambulancier.

Hubert toucha le bras de César.

— Attendons un peu.

La vedette arriva à la hauteur d’Hubert. C’était aussi le moment où l’ambulancier devait la quitter, ne pouvant passer sans billet.

Hubert se présenta à elle.

— Docteur Berthelot, je présume que vous êtes madame Providence.

La jeune femme eut un geste instinctif de recul et Hubert sourit, de son sourire si charmeur.

— Vous me prenez pour un journaliste, n’est-ce pas ? Rassurez-vous, je suis Français et vraiment médecin. D’ailleurs, je suis accompagné d’un anesthésiste américain fort connu dans sa spécialité, monsieur Walter.

L’ambulancier intervint.

— Je dois vous laisser maintenant. Le hasard fait bien les choses. Je suis heureux que ces messieurs se proposent de vous aider.

Paule Providence serra chaleureusement la main de l’homme.

— Merci pour tout. Vous m’avez été d’un grand secours. Je vous le demande encore une fois, même maintenant, ne dites rien à mon sujet.

— C’est promis, vous pouvez compter sur ma discrétion.

Il salua les deux hommes et partit. Hubert prit le coude gauche de Paule Providence. Elle s’appuyait fortement sur sa béquille et il l’aida à se diriger jusqu’aux derniers contrôles des bagages à main.

Dès que la jeune femme se présenta à la fouille, une sonnerie se déclencha, mobilisant les policiers armés. Hubert s’amusa de l’affolement de l’actrice qui se demandait ce qui avait bien pu se produire.

— Tendez-moi votre pied droit, nous allons montrer à ces messieurs…

Il releva la jambe de son pantalon et s’adressa aux policiers :

— Dois-je dérouler la bande ?

Sur un signe affirmatif, il défit le pansement qui recouvrait la cicatrice et expliqua :

— À l’intérieur, une plaque de fer maintient avec des vis les deux parties de l’os cassé.

Les policiers firent signe qu’ils avaient compris et s’excusèrent auprès de Paule Providence.

Dès qu’Hubert eut replacé le pansement, il leur tendit sa serviette ainsi que le vanity-case que la jeune femme lui avait confié.

Des objets en acier étant apparus sur un écran de télévision, l’un comme l’autre durent ouvrir leurs bagages à main.

Du vanity-case, les policiers sortirent un fer à friser électrique et l’examinèrent sous toutes les coutures pour s’assurer qu’il ne pouvait pas servir à autre chose qu’à faire des bouclettes.

Les seringues, stéthoscopes et autres menus objets comportant du métal contenus dans la serviette d’Hubert furent remis en place après contrôle de la profession indiquée sur son passeport français.

Celui-ci jeta un coup d’œil à César Walter qui était en train d’expliquer que les jouets qu’il transportait avaient justement été rendus inoffensifs comme l’indiquait la surcharge en rouge sur le couvercle de la boîte.

Il se proposa, plein de bonne volonté, à faire une démonstration. Avec des gestes précis, il encapuchonna une pointe de flèche dans une sorte d’embout en caoutchouc.

Lorsque Hubert le vit remballer le tout, il sourit à Paule Providence.

— Nous allons pouvoir y aller.

— C’est fou ce qu’ils sont méticuleux et sévères, commenta la jeune femme.

— Il le faut bien. Appuyez-vous plus fort sur moi et ne portez pas votre poids sur votre jambe droite, recommanda Hubert.
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Lorsqu’ils arrivèrent au pied de la passerelle de l’appareil bleu et blanc, Hubert ne put réprimer une grimace. Lui qui s’était déjà plaint d’avoir eu la veille un voyage fatigant n’était pas au bout de ses peines.

Ils allaient embarquer sur un de ces increvables Super DC-8 que la Panam avait revendu à Air Bahamas. De vieux coucous ayant tellement volé qu’ils ne pouvaient dépasser les neuf mille mètres. Au-delà, la cellule n’était plus pressurisée. S’il y avait des turbulences, ils allaient être gâtés.

C’était sûrement une explication pour les prix extrêmement bas que pratiquait la compagnie.

L’hôtesse demanda aux passagers qui se bousculaient au pied de l’échelle de bien vouloir laisser monter en priorité une dame handicapée.

— Je vais vous porter, proposa Hubert.

Il tendit sa serviette de cuir à César Walter ainsi que le vanity-case et la béquille de Paule Providence. Il la souleva dans ses bras, et sans effort apparent, gravit l’échelle de fer.

— Installez-vous ici, proposa l’hôtesse à l’intérieur de l’appareil. En queue, vous serez mieux. Les dernières rangées comportent deux places alors qu’à l’avant, il y en a trois et vous seriez gênée par une personne même si vous en avez retenu deux pour vous seule. Je crois bien que l’avion sera archi plein.

Après lui avoir enlevé son manteau qu’il plaça dans le filet prévu à cet effet, Hubert aida Paule Providence à s’asseoir et lui cala les reins avec des oreillers que l’hôtesse lui tendait.

À César Walter qui avait suivi, il désigna les sièges faisant pendant de l’autre côté de la travée.

L’hôtesse casa tout à côté de Paule le vanity-case que celle-ci désirait avoir à portée de la main pendant le voyage, ainsi que la béquille.

— Vous avez eu une bonne idée de réserver deux places, approuva Hubert, vous allez pouvoir reposer votre jambe. Je vous conseille de la mettre le plus souvent possible sur le siège. Comme ça…

Joignant le geste à la parole, il souleva les deux jambes de la jeune femme, les allongea sur le deuxième siège, accoudoir relevé, glissa un coussin supplémentaire sous les genoux. Le pantalon de Paule Providence s’était retroussé dans la manœuvre. Il tira dessus pour le remettre dans ses plis.

D’un ton léger, il déclara :

— J’ai lu la presse, vous avez réussi à intriguer tout le monde. On vous croit à l’article de la mort…

— D’où tenez-vous cela ?

— Je viens de vous le dire, je lis les journaux. Voulez-vous que je vous les passe ?

— Avec plaisir, vous êtes fort aimable.

Hubert lui tendit les journaux et magazines qu’il avait parcourus dans le hall d’attente, enleva à son tour son pardessus pour aller s’installer près de César Walter.

Les derniers passagers finissaient de prendre leurs places dans l’avion, dans un brouhaha de rires et d’exclamations.

Karl-Heinz Zimmermann était debout, en train de caser un épais porte-documents dans le filet destiné à recevoir les bagages à main.

Quant aux trois « amis », deux se trouvaient justement occuper la rangée précédant celle où Hubert avait installé la vedette française.

Il ne parvint pas à localiser le troisième.

Hubert jeta un coup d’œil sur Paule Providence, plongée dans la lecture des articles qui lui étaient consacrés. Il s’attarda à détailler son visage à l’ovale parfait, ses cheveux blonds et bouclés, séparés en deux courtes vagues qui lui retombaient de chaque côté du visage.

Ses yeux, admirablement mis en valeur par un maquillage savant, étaient d’un bleu soutenu et naturellement rieurs. Lorsqu’il l’avait débarrassée de son manteau, elle lui était apparue incroyablement mince et fragile, la poitrine moulée dans un pull-over de couleur marron glacé.

Elle avait le teint bronzé et doré des skieurs, un corps souple et nerveux. Lorsqu’il l’avait tenue dans ses bras, ses doigts avaient ressenti ces picotements qui annonçaient une imminente flambée de désir.

Cette femme dégageait une sensualité à fleur de peau.

Se sentant observée, Paule Providence releva la tête et lui sourit comme à une vieille connaissance. Du plat de la main, elle indiqua la place à côté de la sienne dans une invite à venir s’asseoir à côté d’elle.

Hubert s’y rendit. Elle replia ses jambes pour lui faire de la place.

— Vous avez lu ?

— C’est fou ce que les journalistes ont comme imagination, releva-t-elle avec un sourire malicieux. Ils brodent à plaisir.

— Qui vous a opérée ? s’informa Hubert, soucieux de rester dans son rôle de médecin.

— Le professeur B. à Grenoble.

— Très compétent, affirma Hubert. J’ai déjà eu l’occasion de voir le résultat de ses interventions. C’était absolument parfait. Quand vous repasserez dans ses mains d’ici dix-huit mois pour vous faire enlever cette plaque, il ne restera qu’une mince ligne de cicatrice qui finira par disparaître tout à fait. Je suppose que cela vous rassure pour votre métier.

— Êtes-vous médecin ou psychologue ? le taquina-t-elle.

— On est toujours forcément les deux à la fois… Où comptez-vous faire enlever les fils ?

— Tout dépendra de la durée de mon séjour. Aux Bahamas ou bien dès mon retour, par mon médecin habituel.

Les hôtesses, vêtues d’un tailleur orange agrémenté d’un foulard vert, étaient en train de vider des bombes aérosol désinfectantes dans l’avion.

Le « voyant » recommandant d’attacher les ceintures, en même temps que la voix d’une hôtesse, annonçaient le décollage. Hubert regagna sa place.

César Walter murmura entre ses dents :

— Ça a l’air de marcher vos affaires avec l’actrice…

Faussement modeste, Hubert s’en défendit.

— Vous croyez vraiment ?

César Walter lui balança un discret coup de coude dans les côtes.

— Hypocrite…

— J’ai pu voir où sont assis deux de nos gars, indiqua Hubert. Ils sont juste devant l’actrice. Essayez de repérer le troisième lorsque l’avion sera en vol et que nous pourrons nous déplacer.

— Inutile, affirma César Walter. Pendant que vous preniez soin de madame, je l’ai suivi du regard jusqu’au moment où il s’est assis. Il a choisi une place du même côté que nous, juste derrière notre homme et son fils. Pas de doute, ce sont bien des « anges gardiens ».

Hubert sourit devant le nouveau langage du chimiste qui ne guettait plus que le moment où s’éteindrait le voyant et où il pourrait détacher sa ceinture.

Enfin, l’avion ayant pris de l’altitude, il put se lever pour se rendre aux toilettes, muni de sa serviette dans laquelle il avait fait passer quelques petites choses contenues dans la boîte de jouet.

Se penchant vers Hubert, il murmura :

— Je n’en ai pas pour longtemps.

Effectivement, il s’était écoulé un peu plus de cinq minutes seulement lorsque César Walter reprit sa place aux côtés d’Hubert.

Il lui tendit un paquet de cigarettes contenant les fléchettes du jeu transformées en une série de petites sarbacanes elles-mêmes camouflées à l’intérieur de tubes rigides imitant à la perfection des cigarettes.

Hubert venait de le fourrer dans sa poche lorsque les deux « amis », assis devant Paule Providence, se levèrent. Le premier se dirigea vers l’avant de l’appareil, le second vers l’arrière.

Tournant légèrement la tête. Hubert le suivit des yeux. L’homme était entré dans les toilettes.

Il fit un signe de connivence à César Walter et se leva vivement pour prendre place près de Paule Providence.

— Comment vous sentez-vous ? questionna-t-il attentionné.

Elle lui sourit.

— Pas trop mal, grâce…

C’est à ce moment que retentit un ordre qui saisit d’effroi tous les passagers de l’avion.

Une voix d’homme lança dans le haut-parleur :

— Que personne ne quitte sa place, ceci est un détournement d’avion. On va vous lire un message avant qu’il ne soit diffusé à la radio du bord.

La voix un peu tremblante d’une hôtesse s’éleva :

— Mesdames et messieurs, nous sommes un petit groupe qui n’appartient à aucune formation terroriste, rassurez-vous. Notre objectif est de faire connaître notre situation au monde entier, car il ne s’agit pas seulement de nos petites personnes. D’autres, comme nous, souffrent et continuent à être brimés. C’est pourquoi nous avons décidé d’intervenir de cette manière spectaculaire. Vous vous demandez qui nous sommes ? Mes camarades et moi sommes considérés comme des intellectuels indésirables en Allemagne de l’Est. On nous a chassés de notre pays. Nous avons donc décidé d’utiliser cet avion pour rentrer chez nous, malgré l’interdiction formelle de remettre les pieds sur le sol de notre patrie. Nous désirons y passer une heure, une heure seulement, le temps d’embrasser notre famille le soir de Noël. Dans quelques instants, le monde entier sera au courant et nous ne doutons pas un seul instant qu’il approuve notre action… Considérez-vous donc comme des otages. Il ne vous sera fait aucun mal. Si les autorités concernées ne s’opposent pas à notre projet, vous ne subirez qu’un retard négligeable. Ce sera votre BA de Noël… Pendant que je vais prendre contact par radio avec l’extérieur, un de nos camarades va demander s’il se trouve, par hasard, parmi vous, des personnes de nationalité allemande. Qu’elles soient de RDA ou de RFA, pour nous c’est toujours l’Allemagne. À celles-ci, je réclamerai un peu plus que la neutralité. Elles nous accompagneront et reviendront avec nous.

Un silence épais suivit cette déclaration.

Sans surprise, Hubert vit un homme quitter sa place juste derrière Karl-Heinz Zimmermann. Une arme à la main, celui qu’Hubert surnommait le troisième « ami » se campa au milieu de la travée.

Il fit un signe à celui de ses compagnons qui attendait maintenant, immobile en queue de l’avion, à deux mètres d’Hubert.

Toutes les têtes se tournèrent vers lui. Ce geste n’avait pas d’autre but. Tout le monde pouvait voir que lui aussi était armé.

Quelques instants de suspense et l’homme parla :

— Que ceux ou celles qui sont de nationalité allemande lèvent le bras.

Karl-Heinz Zimmermann obéit aussitôt, imité par son fils. Du même côté de la travée, deux autres bras se dressèrent.

— Merci, dit l’homme.

Les bras retombèrent. Et, tout de suite, le fils de Karl-Heinz Zimmermann piqua une crise de nerfs. Ses cris perçants vrillaient les tympans.

Son père tentait vainement de le calmer. L’enfant s’était jeté dans la travée et roulait sur le sol, soulevé par de violentes convulsions.

Pris de court, ne sachant visiblement que faire, le troisième « ami » se dirigea vers l’avant pour se concerter avec celui qui était probablement le chef.

*
* *

Dans la cabine de pilotage, le commandant, le copilote et le radio semblaient conserver une certaine sérénité. Après tout l’affaire ne s’annonçait pas trop dramatique.

Les exigences des pirates ne paraissaient pas irrecevables.

Le radio restait à l’écoute et attendait l’autorisation de se diriger sur l’Allemagne. Pour l’instant, ils avaient reçu l’ordre de tourner en rond au-dessus du Grand Duché.

L’arrivée de son complice contraria le chef.

— Que se passe-t-il ?

— Seulement un gosse qui fait une crise et a des convulsions. Peut-être une des hôtesses…

— Non, trancha l’homme, le personnel est isolé et ils resteront groupés.

Il plissa le front.

— Il doit bien y avoir un médecin dans l’avion. Qu’il s’occupe du môme.

L’homme se pencha pour lui murmurer quelque chose à l’oreille.

— Justement, répliqua l’autre, raison de plus.

L’homme revint parmi les passagers. Le petit Oswald se tordait toujours dans la travée et son père était agenouillé près de lui, lui tapotant tantôt les mains, tantôt le visage qu’il avait trempé de larmes. Des sanglots convulsifs avaient succédé aux cris déchirants.

— S’il y a un médecin parmi vous, lança l’homme d’une voix forte, qu’il se fasse connaître.

Paule Providence qui depuis le début de l’incident s’était cramponnée au bras d’Hubert le regarda.

— Vous allez pouvoir faire quelque chose ?

— Bien sûr.

Hubert se leva et s’avança dans la travée.

— Calmez-le, ordonna le pirate.

— Je vais aller prendre ma trousse dans ma serviette.

Hubert revint avec un nécessaire de soins urgents. Se plaçant un peu en retrait, il prépara une seringue, brisa une ampoule et aspira le petit centicube de liquide clair. Il jeta un coup d’œil à l’homme du fond.

Celui-ci était toujours immobile, le visage imperturbable, l’arme posée sur la saignée du bras.

Hubert se demanda fugitivement comment ils avaient pu introduire les armes à bord. Peut-être n’était-il pas le seul à avoir utilisé l’idée de jouets de Noël. Il se promit d’y réfléchir plus tard.

Le garçonnet réclamait sa mère à présent. Hubert vit une expression d’indicible souffrance envahir lentement le visage de Karl-Heinz Zimmermann.

Pour peu que la crise dure encore un peu, celui-ci allait craquer à son tour. Pour l’occuper, Hubert lui fit signe de l’aider et lui tendit le petit flacon d’alcool à 90° et un morceau de coton.

— Défaites sa ceinture et baissez son pantalon, ordonna-t-il.

Les mains tremblantes, Zimmermann s’exécuta et passa le coton humide sur le haut de la fesse.

Rapidement, Hubert piqua tout en appuyant sur le piston. L’enfant fut tellement surpris qu’il cria alors que la piqûre était déjà faite.

D’une voix chaude et persuasive, Hubert lui recommanda la tranquillité.

— Bientôt, tu te sentiras mieux et puis tu t’endormiras.

Il lui avait parlé en français et l’enfant répondit dans la même langue.

— Je veux ma maman.

Tombé sur le sol, un des journaux que Zimmermann avait achetés, montrait le portrait de Paule Providence. Karl-Heinz suivit le regard d’Hubert.

— C’est cela qui a déclenché la crise, plus que le reste.

Il eut un geste vers le pirate de l’air.

— Elle ressemble un peu à sa mère et…

Il montra du doigt les brassards noirs qu’ils portaient sur leur manche gauche. C’était suffisamment explicite.

Oswald était encore agité de soubresauts.

— J’ai une idée, déclara Hubert en prenant l’enfant dans ses bras.

Il regarda le pirate dans les yeux.

— Le temps qu’il se calme et que ma piqûre fasse effet…

Tranquillement, suivi de Karl-Heinz Zimmermann, il porta l’enfant à Paule Providence. Il lui adressa un rapide sourire de connivence et allongea le garçon sur le siège, la tête reposant sur les genoux de l’actrice.

— Bon, ça va, intervint le pirate qui se trouvait au fond. Rejoignez vos places maintenant.

Le père, insensible à l’injonction qui venait de lui être faite, continuait à fixer anxieusement son fils.

— Allez, conseilla Hubert, je vous le ramènerai quand il sera tout à fait endormi.

Il le guida jusqu’à sa place, ramassa sa trousse, et sans un regard pour le pirate, alla se rasseoir à côté de César Walter.

À l’interrogation qu’il lut dans son regard, il répondit :

— Il n’y a plus qu’à attendre le moment propice. J’espère qu’il se produira.

César murmura :

— Vous y comprenez quelque chose, vous ?

— J’en ai bien peur…
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Dans toute l’Europe, l’annonce que des pirates avaient détourné un avion de ligne avait causé une immense consternation. Comme si cette nuit de Noël où l’on chante la paix sur la terre et dans les cieux avait été profanée…

« … Cette nuit, un avion tourne désespérément au-dessus du Grand Duché du Luxembourg. On nous affirme que le calme règne à bord et que l’appareil est en liaison constante avec la tour de contrôle. Que l’annonce d’une collision aérienne est sans fondement aucun… Nous rappelons que les pirates dont on ne connaît pas le nombre exact, n’ont manifesté, du moins pour le moment, qu’une exigence. Passer une heure de la nuit de Noël dans leur pays d’où ils ont été bannis. D’après ce que nous en savons, il pourrait s’agir d’intellectuels d’Allemagne de l’Est. La presse a récemment parlé d’un certain nombre d’entre eux assignés à résidence, ou expulsés, mais pas de façon suffisante pour soulever l’opinion publique mondiale. Cette fois-ci, c’est chose faite. Et le monde entier s’indigne que les autorités de Berlin-Est n’aient pas encore donné à l’avion l’autorisation d’atterrir. »

Le speaker s’interrompit quelques secondes pour enchaîner aussitôt :

« On vient de m’apporter à l’instant la liste des passagers de l’avion. En effet, la police a immédiatement procédé à un contrôle pour établir si les pirates avaient agi sur un coup de tête ou si leur plan avait été, au contraire, minutieusement préparé à l’avance. En vérifiant les annulations ou réservations de dernière minute, on a pu constater qu’il n’y avait eu que deux changements… Pour le premier, il s’agirait d’une jeune femme, gardée en observation quelques heures, à la suite d’un accident sur l’autoroute avant la frontière du Luxembourg. Un cas de force majeure qui explique qu’elle ait été obligée de prendre un autre avion. L’autre personne, et j’ai gardé cette information pour la fin, car elle va intéresser nos millions d’auditeurs, est la grande actrice française Paule Providence dont nos confrères de la presse écrite ont abondamment relaté les récents malheurs. Sa présence dans « l’avion de Noël » comme on l’appelle déjà, a soulevé une vive émotion. Dans leurs dernières informations, les chaînes de télévision ont passé de courts extraits des récents films de notre grande vedette. La France entière suit avec angoisse les péripéties de ce détournement, d’autant que nos reporters ont appris que la célèbre comédienne avait subi une intervention chirurgicale à la suite d’un accident de ski. Son état physique ne doit pas être brillant. Nous sommes tous et à chaque instant de cette nuit douloureuse en pensée avec elle. Nous vous tiendrons au courant par des flashs spéciaux du déroulement de l’affaire. »

Michel tourna le bouton.

— Elle n’avait pas besoin de cela, résuma-t-il.

À ses côtés, Marie-Thé et Magguy lui lancèrent un regard perçant.

Elles savaient qu’il était inutile de lui demander quoi que ce soit s’il avait décidé de ne rien dire.

En revanche, Claude Jules, le maître d’hôtel, abandonnant ses clients au restaurant où la nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre insista :

— J’ai le droit de savoir, Michel. Pourquoi est-elle dans cet avion ?

— Vous le lui demanderez si vous estimez en avoir le droit.

— J’ai le droit… Quoi, vous savez ce que c’est…

Oui, tout le monde savait qu’il se consumait d’amour pour la jolie comédienne.

*
* *

Hubert jeta un coup d’œil sur l’enfant endormi. Paule Providence (comme ce nom lui allait bien cette nuit) lui adressa un sourire attendri.

Posant sa main sur le front de l’enfant, elle sortit un mouchoir de son sac à main, essuya avec tendresse la sueur qui perlait à ses tempes.

Hubert guettait du coin de l’œil les deux pirates de l’air qui étaient dans la carlingue. Le troisième était resté dans le poste de pilotage.

Le premier avait repris sa place derrière Karl-Heinz Zimmermann, le second se tenait toujours debout à l’arrière de l’appareil.

Un silence total régnait dans l’avion.

Aucun des passagers n’osait esquisser le moindre geste de peur de provoquer une réaction qui aurait mis leur vie en danger.

Brusquement, l’homme se racla la gorge et fit quelques pas en avant.

Le moment qu’Hubert espérait depuis le début…

Les muscles tendus, il attendit que l’homme ait dépassé la hauteur de son siège. Sortant vivement une cigarette, il la porta à sa bouche. Avec précaution, évitant de faire le moindre bruit qui aurait pu donner l’alerte au pirate, il se leva.

D’un souffle puissant, il visa la nuque de l’homme avant que celui-ci ne se retourne.

La bouche ouverte, les yeux agrandis par la surprise, Paule Providence regardait le pirate qui s’était figé dans l’attitude exacte qu’il avait la seconde précédente. Ni ses membres ni son corps, pas même un trait de son visage n’avaient bougé.

Statufié.

L’index sur la bouche, Hubert recommanda le silence à la jeune femme. Délicatement, il ouvrit la main de l’homme, posa l’arme sur son siège.

César Walter avait déjà sorti de sa poche un rouleau de sparadrap.

Il avait pour mission de s’occuper de l’homme figé comme une statue de sel. Leurs minutes étaient comptées.

Le chimiste avait affirmé à Hubert que la substance dont il avait enduit les pointes de métal ne laissait pas le loisir d’un seul sursaut et éliminait le danger qu’il puisse appuyer d’un geste incontrôlé sur la détente, mais ne l’ayant pas encore expérimentée, il ne connaissait pas la durée de l’effet paralysant.

Dans chacune de ses poches, Hubert disposait de rouleaux de sparadrap.

L’autre « ami » assis derrière Karl-Heinz Zimmermann tourna légèrement la tête lorsqu’il entendit s’approcher Hubert qui portait, d’un air négligent, une cigarette à sa bouche.

Arrivé tout près du pirate, Hubert se pencha comme pour lui dire quelque chose. L’effet fut tout aussi soudain.

Les deux passagers terrorisés, qui avaient le malheur d’occuper le même siège, ne s’aperçurent de rien.

C’est à peine s’ils entendirent Hubert lorsque celui-ci murmura :

— Il vient d’avoir un malaise. Je vais en profiter pour lui enlever son arme.

Avec précaution, il desserra les doigts de l’homme et alla porter le revolver sur son siège, à côté du premier.

César Walter avait fait bonne mesure. La moitié du rouleau de sparadrap entourait les mains du pirate, toujours debout.

Il l’aida à l’allonger face contre terre. Ils s’occuperaient des pieds plus tard.

Le moment le plus dangereux était arrivé. Il restait une arme à neutraliser.

— Venez attacher le deuxième, chuchota Hubert.

Dans l’avion, le silence était toujours aussi total. Personne n’osait se lever.

Les deux passagers voisins du pirate de l’air regardèrent César Walter s’activer, et après une longue hésitation, jetant des regards inquiets autour d’eux, ils s’offrirent à l’aider pour immobiliser les jambes de l’homme.

Ce n’est qu’une fois l’opération terminée que l’un d’eux questionna d’une voix tremblante, dans un murmure :

— Vous croyez que c’est un infarctus ?

César Walter se contenta d’un mouvement d’épaules pour montrer son ignorance, tout en suivant des yeux la progression d’Hubert vers l’avant.

La seconde cigarette était allée rejoindre la première au fond de sa poche gauche.

Avant qu’il n’ait disparu de la vue de César Walter, il en avait tiré une troisième, de sa poche droite, qu’il garda à la main. César Walter prêta l’oreille. Jusqu’ici, tout s’était passé avec la rapidité de l’éclair.

À part trois ou quatre personnes qui paraissaient ne pas encore réaliser pleinement, les passagers ne se doutaient de rien.

Au moment de la crise du petit Oswald, ils avaient vu un médecin s’occuper de l’enfant et ils ne s’étonnaient pas de le voir passer devant eux. C’était même plutôt rassurant. Mais César Walter, lui, n’était pas rassuré, et il éprouvait pour la première fois quelque chose qui ressemblait fort à de l’angoisse. Jamais son cœur n’avait aussi follement battu la chamade.

Il sut qu’Hubert avait gagné la partie lorsqu’il entendit la voix d’une hôtesse dans le haut-parleur.

— Mesdames et messieurs, j’ai le plaisir de vous annoncer que nous avons pu maîtriser le pirate de l’air qui nous menaçait. Il semble que de votre côté, vous ne risquiez plus rien non plus.

Un profond soupir de soulagement s’échappa de la poitrine de tous les passagers.

Brusquement, César Walter se rappela qu’il avait omis de faire disparaître les minuscules aiguilles qui étaient restées fichées dans la peau des hommes paralysés.

Le pirate, assis derrière Zimmermann, remuait déjà, signe que l’effet du produit commençait à se dissiper.

Il la retira sans éveiller l’attention et s’empressa auprès de leur première victime.

Lorsque Hubert, suivi du commandant de bord, le rejoignit, il avait eu le temps de subtiliser la pointe fichée dans sa nuque.

L’homme à terre se tortillait, ayant totalement récupéré. Il devait se demander ce qui avait bien pu se passer.

Hubert le tourna sur le dos. Le commandant vit qu’effectivement le pirate ne présentait aucune marque ou trace de violence ainsi qu’il le lui avait affirmé.

Hubert lui montra alors les armes posées sur son siège.

— Voulez-vous les prendre, je vous prie ? Je n’aime pas beaucoup manipuler ces engins-là.

Avec une répugnance visible, le commandant s’en empara.

— Venez me retrouver dans la cabine de pilotage. Il est indispensable que nous passions un communiqué, et je vais avoir besoin de vous pour le rédiger.

— Tout de suite alors, car il va falloir que je m’occupe de cet enfant, indiqua Hubert. C’est celui qui a eu une crise. Tout va bien, Paule ?

Elle acquiesça d’un signe de tête.

— Je n’en ai pas pour longtemps. Je reviens tout de suite, ajouta Hubert à l’intention de la jeune femme pour la rassurer.

— Allons-y maintenant, ordonna le commandant qui, après s’être arrêté un instant devant le second pirate immobilisé sur son siège, s’était assuré que celui-ci aussi, avait bien été neutralisé.

De retour à l’avant de l’appareil, il s’adressa aux stewards et aux hôtesses :

— Ramenez les deux autres ici. Les passagers risquent de leur faire payer cher la peur qu’ils ont eue. Vous les filles, ne faites rien d’autre avant que nous soyons au sol. De temps à autre, je vous donnerai un petit message rassurant à diffuser.

Le radio leva une main. Tout le monde se fit attentif.

— On nous annonce que nous avons l’autorisation de nous poser à Berlin-Est selon le désir des pirates. Qu’est-ce que je réponds ?

Le copilote à qui le commandant avait confié les commandes de l’appareil, se retourna pour connaître les ordres.

Dans le même temps, on venait de déposer, sans ménagements, dans le couloir les deux hommes ligotés.

Hubert fit signe au commandant qu’il désirait lui parler. Celui-ci s’adressa à son équipage :

— Continuez à tourner en attendant et vous, indiqua-t-il au radio, ne répondez rien pour l’instant. Nous devons prendre le temps de mettre un communiqué cohérent au point. Tout s’est déroulé tellement vite. J’avoue que je n’y ai encore rien compris.

— Commandant, voici comment les choses se sont passées, déclara Hubert. Le premier homme me présentait sa nuque, alors que j’étais justement debout pour m’occuper de l’enfant que vous avez vu. J’en ai profité. C’était l’occasion ou jamais… Vous savez que nous autres médecins connaissons particulièrement l’anatomie humaine. Alors, j’ai appuyé mes pouces là…

Il montra les veines essentielles de son cou.

— Cela a été très facile. Cela provoqua une brève syncope pendant laquelle j’ai pu le désarmer. Mon infirmier m’a aidé en utilisant notre rouleau de sparadrap pour le ligoter. Sur ma lancée, j’ai pensé que je risquais de réussir la même opération sur le second pirate. Il a cru que j’avais quelque chose à lui dire sur les soins que je venais de donner au garçonnet. Ensuite ici, vous avez vu, je n’ai pas brutalisé l’homme non plus.

Personne n’avait rien vu en fait, mais le commandant profita de ce moment pour féliciter Hubert. Celui-ci l’arrêta.

— Je vous en prie, c’était normal, mais j’avoue que je suis terriblement ennuyé maintenant.

— Mais pourquoi ? Je ne comprends pas…

— Ce n’est pas le rôle d’un médecin et je suis sûr que certains dans ma profession me le reprocheront. Alors, si vous voulez me rendre service, tenez-moi hors du coup.

— C’est le moins que je puisse faire, accepta le commandant en souriant. Je vais expliquer cela au personnel et monter un petit scénario.

Cette solution n’avait rien pour lui déplaire.

— Encore une chose, dit Hubert. Ne pensez-vous pas qu’il serait utile de les fouiller, juste pour nous assurer qu’ils ne portent pas sur eux un poison quelconque sous forme de pilules, par exemple ? Cela s’est déjà vu avec les fanatiques… Nos responsabilités seraient grandes.

— Vous avez raison, approuva le commandant. Je vous laisse faire. Il faut que j’aille donner des ordres. Notre silence pourrait inquiéter inutilement.

Hubert, resté seul, s’engagea dans le couloir. Avec méthode, il entreprit de fouiller le dernier des hommes qu’il avait immobilisés. Il ne s’attarda pas sur le passeport, c’était secondaire.

La police diffuserait plus tard tous les détails les concernant. Il découvrit dans ses poches deux feuillets dactylographiés. Le texte du message lu aux passagers et un autre destiné aux radios pour l’extérieur. De l’argent et des choses usuelles.

Hubert remit le tout en place. L’homme ne proféra pas un son. Les autres restaient muets, eux aussi, suivant d’un regard brûlant de haine le moindre de ses mouvements.

Le second n’avait que des objets personnels, mouchoir, un petit peigne, son passeport.

Hubert passa rapidement au dernier.

Celui-ci possédait pratiquement les mêmes choses que les deux autres, mais comme le premier, il était en possession d’un message dactylographié destiné celui-ci à être lu plus tard.

En le parcourant rapidement, Hubert eut des frémissements dans le bout des doigts. Il replia le papier et le fourra prestement dans sa poche.
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Hubert revint sur ses pas et pénétra dans la cabine de pilotage.

D’un signe, il fit comprendre au commandant que tout était O.K. Puis il rejoignit les passagers.

Libérés de la tension qu’ils venaient de subir, ceux-ci s’interpellaient joyeusement.

Hubert ne fut pas surpris de voir Karl-Heinz Zimmermann debout à l’arrière, contemplant son fils calme et profondément endormi sur les genoux de l’actrice française.

— Que s’est-il passé au juste ? demanda l’Allemand.

— Les hommes ont réussi à neutraliser les pirates. Je suppose que le commandant va les livrer à la police.

— Les hommes ? questionna Zimmermann d’un air surpris. Quels hommes ? Je n’ai rien vu.

— C’est préférable, déclara Hubert d’un ton détaché.

Il regarda fixement Paule Providence qui comprit parfaitement ce qu’il voulait qu’elle fît.

— Moi non plus, je n’ai rien vu, tout juste que votre ami l’infirmier passait un rouleau de sparadrap à quelqu’un derrière.

Elle ajouta d’une voix légèrement altérée, les épaules secouées d’un frisson :

— Vous croyez qu’ils nous auraient fait du mal ?

Pas comédienne pour rien, songea Hubert en lui souriant.

— Je ne pense pas, dit Karl-Heinz Zimmermann. En fait, ce qu’ils demandaient n’était pas bien méchant et je comprends leur point de vue.

— Ainsi que leur initiative ? intervint Hubert.

— En quelque sorte. Qui veut la fin veut les moyens, admit l’Allemand. La libre circulation des hommes et des idées devrait être une chose concrète depuis longtemps. Si cela existait, des hommes tels que ceux-ci n’en seraient pas réduits à jouer les pirates de l’air pour aller passer une nuit de Noël en famille.

— Oui, c’est bien triste tout cela, approuva Paule Providence. Vous ne pensez pas comme nous, docteur ?

— Bien sûr que si, répliqua Hubert, mais je vois aussi le danger que nous avons tous couru. Ces hommes étaient bel et bien armés, et je puis vous assurer que, dans le cas où l’avion aurait été pris dans des turbulences atmosphériques, le risque était grand qu’un coup de feu parte accidentellement en direction d’un hublot et que l’appareil tombe comme une pierre. Ç’aurait été d’autant plus grave que ces vieux avions, à l’altitude qui est forcément la leur, encaissent toutes les turbulences et qu’ils n’ont pas le moyen de monter plus haut pour y échapper.

Pour expliquer ses connaissances, Hubert s’empressa d’ajouter :

— Je pilote moi-même à mes heures de loisir…

Le haut-parleur crachota.

— Tous les passagers sont priés de boucler leur ceinture. Nous amorçons notre descente sur le Luxembourg. Gardez votre calme, tout va bien, la police viendra prendre livraison des perturbateurs. Nous avons obtenu l’autorisation de redécoller tout de suite après, à moins que certaines personnes ne veuillent expressément descendre. Malheureusement, il nous sera impossible de rendre les bagages de soute. Ils ne pourront être récupérés ici au Luxembourg qu’à notre voyage de retour. Les hôtesses vont passer parmi vous. Que les personnes qui veulent nous quitter se fassent connaître.

Karl-Heinz Zimmermann leva la tête vers Hubert.

— Je voudrais vous demander, docteur, qu’avez-vous fait comme piqûre à mon fils, morphine ?

— Non, spasmalgine. D’ici une heure, il peut se réveiller, même avant.

— Je vais le prendre avec moi.

— Il ne me gêne pas du tout, protesta la comédienne. Si vous saviez ce qu’il m’a dit avant de sombrer… Mais je vous en parlerai plus tard, nous sommes ensemble pour de nombreuses heures encore.

Les hôtesses ayant commencé leur travail de contrôle, le fonctionnaire allemand s’en fut occuper sa place après un dernier regard à son fils.

Hubert, avant d’en faire autant, prit la main de Paule Providence, la retourna du côté de la paume et y déposa un baiser appuyé.

Il murmura en se redressant :

— Il ne vous suffit pas d’être belle, vous vous permettez d’être intelligente en plus.

— Allez-vous-en, séducteur ! souffla la jeune femme, un sourire radieux aux lèvres.

Hubert s’installa à côté de César Walter et boucla sa ceinture.

— Vous n’imaginez pas ce qui m’est arrivé ?

— Non, mais je ne vais pas tarder à le savoir, rétorqua Hubert. Vous grillez d’envie de me le dire.

— J’ai eu peur, et je ne sais pas si vous vous rendrez compte de ce que c’est qu’une vraie peur. Mon cœur s’est mis à battre au moins à cent cinquante pulsations minute.

— Et, enchaîna Hubert, vous avez ressenti des picotements sur le dessus des mains pendant que votre front s’emperlait de sueur. Si vous avez éprouvé tout cela, vous avez eu vraiment peur.

— Extraordinaire sensation ! s’exclama César Walter sur un ton tout à fait inattendu.

Décidément, on était loin du petit chimiste effacé, perdu dans les fioles de son laboratoire.

— Désirez-vous quitter l’avion ou poursuivez-vous votre voyage ? s’enquit l’hôtesse. Nous n’allons pas tarder à atterrir.

César Walter s’empressa de répondre :

— Quitter ! Vous n’y pensez pas ! C’est bien trop excitant.

Hubert lui lança un regard noir.

— Et vous, monsieur ?

Hubert n’excluait pas la possibilité qu’un quatrième larron ait pris place à bord de l’appareil, en couverture. Si quelqu’un descendait, ce serait la preuve et il lui faudrait contacter Stuart pour lancer un agent à ses trousses.

— J’aimerais tout d’abord savoir s’il y a des personnes, à part les pirates bien sûr, qui le feront.

— Attendez.

Elle interpella la seconde hôtesse qui ayant fini le contrôle de sa rangée s’en retournait vers l’avant.

— As-tu enregistré des demandes pour quitter l’avion de ton côté ?

— Aucune.

— Moi non plus, indiqua l’hôtesse à Hubert.

Elle renouvela sa question.

— Alors, vous, monsieur ?

— Je trouve comme mon ami que ce serait dommage.

— Merci, messieurs… Nous atterrirons dans quelques minutes.

— On va probablement nous interroger, avança César Walter.

— Nous ? s’étonna Hubert d’un air candide. Nous nous sommes contentés de fournir le sparadrap que contenait ma trousse médicale. Et nous ne connaissons pas vraiment les hommes de l’équipage qui ont su, avec un tel sang-froid, se rendre maîtres de la situation.

— Ça marchera comme ça ? s’inquiéta encore le chimiste.

— Le commandant de bord serait bien ingrat s’il ne préservait ma réputation. Le corps médical, c’est bien connu, doit se garder de toute publicité personnelle. En France, le Conseil de l’ordre est très strict sur ce point.

Depuis quelques secondes, César Walter s’agitait sur son siège.

— Est-ce que vous avez eu peur, vous aussi ? finit-il par demander.

— Bien plus que vous, répondit Hubert sans rire.

Et il pensa intérieurement : peur rétrospectivement.

*
* *

« … Après les minutes d’angoisse que nous venons de passer, car toutes les suppositions étaient permises quant au silence de la radio de bord de « l’avion de Noël », voici les dernières nouvelles. Dans notre flash précédent, nous vous avions annoncé que les autorités de Berlin-Est venaient de donner leur accord pour accueillir l’avion. Pour éviter une perte de temps à tous les passagers, il était demandé qu’on veuille bien communiquer l’identité des pirates afin de prévenir leur famille. On connaît la suite. Un silence total, angoissant… Mais depuis, les nouvelles sont rassurantes. Les trois pirates, car ils étaient trois, ont pu être maîtrisés. L’avion s’est de nouveau posé sur l’aérodrome du Luxembourg. La police est montée à bord et a pris livraison des trois individus qui se sont refusés à toute déclaration. Le commandant du super DC-8 d’Air Bahamas ayant préparé à l’intention de la police une note détaillée sur les événements qui se sont déroulés à son bord, et par ailleurs tous les passagers ayant manifesté le désir de redécoller au plus vite, « l’avion de Noël » vole actuellement vers le soleil. Aux Bahamas…

— Merde et merde ! lâcha le directeur de l’« Agence Mondiale de Presse » en fermant son poste. C’est raté pour les photos, Julien. J’avais bien espéré qu’après l’escale à Berlin-Est, tout le monde reviendrait au Luxembourg où les inévitables interrogatoires de la police auraient mobilisé les passagers un certain temps. Ces photos avec Paule Providence blessée, ça aurait été du tonnerre.

— Il y a peut-être un moyen de rattraper ça, mais c’est plus cher, ironisa le jeune photographe.

— C’est quoi ton moyen ! Tu te crois plus malin que tout le monde ?

— Les photos, il n’y a qu’à aller les prendre à Nassau à l’arrivée.

— Quoi ? hurla le directeur, tu n’es pas bien…

Néanmoins, il s’empara du téléphone, composa un numéro et demanda qu’on lui communique les prochains départs pour Nassau.

— Mais non, hurla-t-il, pas depuis le Luxembourg. Depuis Orly ou Roissy via New York si cela va plus vite, je m’en fous…

Julien jubilait. Filer aux Bahamas aux frais de la maison, quelle veine !

Il savait bien que c’était dû uniquement au fait qu’il avait réussi son dernier reportage sur Paule Providence. La disparition de l’actrice tout de suite après l’avait fait « vendre » comme jamais il ne l’aurait espéré.

Décidément, elle savait y faire. Il n’allait pas la rater aux Bahamas. C’était une trop chic fille pour ne pas apprécier le déplacement.

Le directeur décrocha le téléphone au premier bourdonnement, écouta attentivement et prit quelques notes.

— Bon, acquiesça-t-il, dites à Albert qu’il se tienne prêt à partir tout de suite.

Julien avait déjà rassemblé son matériel.

— Voici de l’argent français et puis quelques dollars. Pour le reste, tu as bien ta carte American Express ?

— Oui.

— Si tu as besoin d’autre chose sur place, tu téléphones. Ce n’est pas la forêt vierge là-bas. Voici le vol qu’il faut que tu attrapes, tu te démerderas pour avoir ton billet. Allez, file, Albert te conduira avec la voiture du service.

— Merci, patron.
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Ici le commandant de bord. Je tiens à remercier tous les passagers pour le calme et le sang-froid dont ils ont fait preuve dans les moments difficiles que nous venons de vivre. Nous allons enfin pouvoir réveillonner. La compagnie a prévu des cocktails bahamiens ainsi que du vin blanc luxembourgeois à discrétion. Ne vous en privez pas. Joyeux Noël !

Il y eut une petite toux dans le haut-parleur comme s’il se raclait la gorge.

— Je voudrais ajouter une dernière nouvelle, reprit le commandant. Il me semble qu’il est de mon devoir de vous en faire part. Certains passagers ont pu être sensibles à la revendication de nos pirates. Je viens d’apprendre que les autorités de la RDA, dans un geste humanitaire, ont pris ces hommes en charge. Cette nuit, ils réveillonneront en famille à Berlin-Est comme ils le désiraient.

Il y eut quelques applaudissements dans l’avion. Tout le monde allait pouvoir, sans arrière-pensée, s’amuser cette nuit.

Karl-Heinz Zimmermann avait récupéré son fils. Il le couvait de l’œil, espérant que la crise qui l’avait secoué serait la seule. C’étaient trop d’émotions en quelques heures pour cet enfant, pas du tout préparé aux coups du sort.

Hubert s’était plongé dans une profonde réflexion. Les dernières paroles du commandant venaient de confirmer ses hypothèses.

Pour lui, elles n’avaient rien de rassurant.

Sous l’œil intéressé de César Walter, il sortit de sa poche le feuillet qu’il avait subtilisé au troisième homme lors de la fouille. Il le relut attentivement.

Le texte préparé d’avance était une proclamation qu’aurait dû faire Karl-Heinz Zimmermann, une fois que l’avion se serait posé à Berlin-Est.

« Spontanément », il aurait déclaré ne pas vouloir rejoindre l’appareil et renoncer à poursuivre son voyage aux Bahamas, accédant ainsi aux désirs de son fils Oswald, dont les grands-parents maternels, habitant justement Berlin-Est, n’avaient pu se rendre aux obsèques de sa mère, décédée la semaine précédente. De ce fait, lui, Karl-Heinz Zimmermann se sentait solidaire des revendications des trois hommes.

Fin de message.

Maintenant que l’avion avait redécollé et que personne n’avait émis le désir de descendre, toute cette opération apparaissait à Hubert comme ayant été montée uniquement dans le but d’amener le fonctionnaire de l’autre côté du rideau de fer.

Les « amis » de Tauber semblaient tenir pour acquit que l’Allemand se plierait à leur volonté. Sans aucun doute, ils n’auraient pas eu le moindre scrupule à se servir de son fils comme moyen de pression.

Hubert tendit le papier à César Walter sans un mot. Celui-ci le parcourut avec une expression de stupeur.

— Je comprends maintenant pourquoi vous avez voulu savoir si quelqu’un désirerait descendre de l’avion en dehors de nos trois pirates.

En plus du quatrième homme dont Hubert avait envisagé l’éventuelle présence, Karl-Heinz Zimmermann pouvait, lui aussi, faire partie du complot et le message avoir été dicté par lui.

— Les armes qu’ils avaient en leur possession n’étaient pas des jouets d’enfant, vous avez pu le constater…

— Je me demande comment ils s’y sont pris pour les passer. C’est impossible avec les contrôles que nous avons tous subis.

Hubert s’interrogeait lui aussi.

L’équipage pouvait, a priori, être mis hors de cause, mais il y avait la possibilité que les « amis » de Tauber aient des complicités à l’aéroport même. Les armes auraient pu être déjà cachées à bord de l’avion.

— En cherchant bien, on pourrait trouver la solution, mais c’est le travail de la police qui ne va pas manquer de se poser la question.

— Et qui la posera aux pirates, assura César Walter avec une belle conviction.

Hubert eut un sourire narquois.

— Je vous parie cent dollars contre un qu’on n’en entendra plus parler. Je reconnais que c’est du travail bien fait. La RDA leur ayant accordé l’autorisation de fêter Noël en famille, ils vont être embarqués tout de suite à destination de Berlin-Est. Un joli tour de passe-passe pour les soustraire justement aux questions indiscrètes de la police.

César Walter hocha lentement la tête.

— Je n’avais pas pensé à ça, murmura-t-il d’un air contrit.

— Si vous le permettez, César, je vais une fois encore vous abandonner pour cette délicieuse personne à notre droite. Ce n’est pas d’un gentleman de laisser une dame boire son cocktail toute seule. Il faut aussi que je m’assure qu’elle ne dira rien de notre rôle. C’est la seule à avoir vraiment vu quelque chose.

— Et je suppose que le meilleur moyen pour acquérir cette certitude est un flirt poussé ?

— Décidément, je me demande ce que vous fichez dans un laboratoire…

— Ma foi, il m’arrive de réussir quelques expériences passionnantes. Mais l’action…

Hubert sourit devant l’expression gourmande qui venait de se peindre sur le visage de César Walter.

— Que serait l’action aujourd’hui, sans l’aide de mon chimiste préféré ?… Sur ce, méfiez-vous de ces cocktails bahamiens, ils sont plutôt traîtres et nous avons encore du pain sur la planche. Plus rien ne peut nous arriver avant l’escale des Açores. Nous pouvons donc profiter de quelques heures de relaxation.

Il se leva pour aller rejoindre Paule Providence.

— Alors, jolie madame ?

L’actrice voulut poser ses pieds sur le plancher pour lui faire une place, mais Hubert souleva ses jambes, s’assit et les reposa délicatement sur ses cuisses à lui.

— Pas trop mal ?

— Merveilleusement bien, docteur.

— Appelez-moi Hubert.

— Grâce à vous, je suis parfaitement bien, Hubert, répéta-t-elle docilement.

Elle lui jeta un furtif regard et ajouta, poursuivant une idée :

— Êtes-vous vraiment médecin ?

— Que vous faut-il de plus pour le prouver ?

— Où exercez-vous ?

— Mais… aux Bahamas, à Nassau. Vous ne pensez tout de même pas que je m’y rende en touriste, accompagné de mon anesthésiste infirmier, qui plus est.

Paule Providence eut un léger mouvement d’épaules. Elle ne paraissait pas convaincue. La maîtrise dont Hubert avait fait preuve pour neutraliser les pirates, la force tranquille qui se dégageait de tout son être lui semblaient incompatibles avec son métier.

— Ne vous posez pas trop de questions, déclara Hubert d’un ton léger. Même un médecin peut se révéler homme d’action et agir quand une opportunité se présente comme ça a été le cas tout à l’heure.

— De toute façon, je ne vois qu’une chose, décréta la jeune femme, c’est que j’ai bien de la chance de vous avoir rencontré sur mon chemin.

— Savez-vous que la réciproque est vraie ?

L’hôtesse passait avec les cocktails. Ils en prirent chacun un. Paule Providence renifla avec méfiance son verre avant de le porter à ses lèvres. Elle se sentait de plus en plus troublée par le contact physique de ses jambes sur celles de ce beau mâle.

Il avait un sourire à damner une sainte, et comme elle était loin d’en être une…

Elle souhaita ardemment que leurs relations se prolongent et se demanda comment faire pour ne pas le perdre de vue en arrivant à Nassau.

Paule Providence reposa son cocktail et questionna soudain :

— Connaissez-vous la clinique du docteur Popov ?

C’était la dernière chose à laquelle Hubert s’attendait. Il la regarda, surpris.

— Si je connais ? Je travaille justement chez lui.

— Ça alors !

C’était à son tour de montrer son étonnement.

— Mais c’est formidable ! Vous allez pouvoir m’expliquer comment cela se passe.

— Ne me dites pas que vous y allez !

— Si, justement.

— Oh non, pas vous.

— Pourquoi pas ?

Sans répondre, Hubert la détailla ostensiblement. Sous son regard, Paule Providence rougit imperceptiblement.

— Si c’est pour la cure de rajeunissement, permettez-moi de vous assurer que vous n’en avez pas besoin.

— On dit ça, rétorqua l’actrice, jusqu’au moment où il est trop tard.

— Qui vous a parlé de cette clinique ? En France, elle n’est pas encore tellement connue.

— C’est bien pour cela que je l’ai choisie. Personne ne pensera que je suis allée aux Bahamas pour une cure. J’ai réussi à éviter les journalistes malgré mon accident, mais tout a bien failli rater avec cette tentative de détournement.

— Soyez persuadée que tout le monde est au courant à présent.

— Pourquoi ? Je ne suis pas descendue.

— Le nom des passagers a été forcément communiqué à la police et à la presse.

Paule Providence eut une moue qui ne réussit pas à enlaidir son visage. Elle refusa un second cocktail bahamien. Hubert en fit autant.

— Qu’est-ce qui vous rend si songeuse ?

— Je suis en train de penser aux conséquences de ce que vous m’avez dit. Aux conséquences sur ma carrière… venant après tout le bruit qui a été fait autour de moi ces jours-ci, cette histoire va faire repartir les journalistes de plus belle. Ils doivent être ravis de l’aubaine.

— Ce n’est pas mauvais pour vous.

— Non, je suis sûre qu’il y aura une relance, mais à mon retour. Aux Bahamas, mon nom ne va pas exciter la presse. Ma carrière est essentiellement française, voire européenne. Dites-moi plutôt comment se présente la clinique du docteur Popov.

Elle y tenait.

Hubert s’amusa de la coïncidence qui voulait qu’il ait donné comme point de chute à Stuart, son jeune collègue de la CIA, précisément la clinique de Popov.

Il connaissait fort bien l’étonnant docteur. Celui-ci avait tenu une certaine place dans le contre-espionnage au côté des Alliés pendant la Seconde Guerre mondiale.

Ce ne fut pas cet aspect du personnage qu’il révéla à la comédienne. D’ailleurs, elle lui demandait son avis sur la clinique.

Avait-elle encore des doutes à son sujet ?

Possible…

— La clinique… Figurez-vous un complexe de thalassothérapie dans le genre de ceux qui existent en France, mais, s’empressa d’ajouter Hubert, c’est beaucoup plus que ça. Ivan Popov est un personnage hors du commun. Il a fait des études en Sorbonne et a été directeur médical du Centre d’études et d’applications biologiques en France. Dans très peu de temps, il sera très connu en France. Je sais qu’il y a, en ce moment, en traduction, un ouvrage dont il est l’auteur, paru aux États-Unis sous le titre Stay Young et en France sous le titre Restez jeune chez Solar et qui est appelé à avoir un grand retentissement. C’est un programme complet pour conserver la jeunesse, la santé et la vigueur…

— Et pour les cures de rajeunissement ? demanda Paule Providence.

— Il fait venir des cellules d’Allemagne de l’Ouest. Il est très fort également pour soigner les complexes sexuels. Il a traité quelques personnages de la Mafia, et il ne s’en cache pas, pour leur redonner le goût et les moyens de faire l’amour.

L’actrice se retint de rire et lança :

— Merci. De ce côté-là, ça va très bien pour moi.

— Où descendez-vous à Nassau ? demanda Hubert.

La jeune femme lui plaisait et il espérait bien pouvoir tout en poursuivant sa mission, trouver le repos du guerrier entre ses bras.

Paule Providence le fixa intensément.

— Vous désirez me revoir ?

— Je le désire vivement.

— Alors, dit-elle avec enjouement, à la clinique. Je m’y rends directement en débarquant. Je ne sais pas exactement combien de temps dure la cure, et je pourrais toujours prendre quelques jours de repos supplémentaire dans un quelconque palace des Bahamas.

— Je vous le conseille fortement en tant que médecin.

— Et en temps qu’homme ?

— Si c’est pour les passer avec moi, encore plus.

Seul le dieu des agents secrets savait où il en serait de sa mission à ce moment-là.

En tout état de cause, ce ne serait pas la première fois qu’Hubert ferait faux bond à une femme pour laquelle il éprouvait une forte attirance.

Mais il fallait vivre le moment présent.

L’heure du dîner était arrivée et les hôtesses approchaient avec leurs chariots chargés de plateaux.

Hubert reposa les jambes de Paule Providence sur le plancher et tira les tablettes destinées à recevoir les plateaux. Le repas n’était pas extraordinaire, en revanche le vin blanc luxembourgeois qui l’agrémentait était très bon.

Ayant perdu le contact direct avec Hubert, Paule Providence se sentit frustrée tout à coup. Jamais, elle n’avait éprouvé, à ce point, ce sentiment bizarre au creux de l’estomac. Brusquement contracté, son visage exprima un certain désarroi.

Pour ses sentiments personnels, elle n’avait jamais pu être une bonne comédienne.

Elle toucha à peine au repas et se fit servir largement du vin blanc pour faire passer le peu de nourriture absorbée.

Elle qui s’était tellement bien préservée jusqu’à présent n’allait pas se laisser aller à une amourette !

Mais elle savait d’instinct que ce ne serait pas une histoire sans conséquences pour elle. Que jamais elle ne rencontrerait un autre homme aussi séduisant, aussi intelligent et aussi mystérieux que ce médecin.

Il se conduisait bien, effectivement, comme un médecin, mais ce qu’elle avait vu, elle ne l’oublierait jamais.

L’image de l’homme instantanément transformé en statue sous ses yeux demeurerait fixée dans sa mémoire.

Cela relevait de la science-fiction.
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Les pensées de l’actrice furent interrompues par l’apparition soudaine du petit Oswald Zimmermann.

Les grands yeux bleus de l’enfant avaient une gravité presque douloureuse lorsqu’il les posa sur Hubert et Paule Providence : un monsieur et une dame, ça fait un papa et une maman…

Il tendit une boîte de marrons glacés à la jeune femme.

— Prenez, c’est pour vous.

Et avant qu’elle n’ait eu le temps de le remercier, il ajouta :

— On jouera encore ?

— Quand tu voudras.

Oswald Zimmermann eut alors un timide sourire et repartit presque en courant rejoindre son père.

Hubert fixa la comédienne. Elle avait les larmes au bord des yeux. Elle avala un plein verre de vin avant de pouvoir parler.

— Il faut que je vous explique, commença-t-elle d’une voix altérée, la gorge contractée. Quand vous m’avez amené ce garçon, nous avons parlé un peu, juste quelques mots. Je voulais qu’il s’apaise avant de s’endormir. Je lui ai demandé combien de langues il connaissait et il m’a dit qu’il fréquentait l’École Européenne au Luxembourg. En plus de l’anglais obligatoire et du français, il avait choisi l’italien puisque sa langue maternelle est l’allemand… C’est alors qu’il m’a confié qu’il venait de perdre sa mère qui était blonde comme moi et avait elle aussi des yeux bleus. Il n’arrivait pas à y croire et il m’a presque suppliée de bien vouloir jouer à faire semblant d’être sa mère, le temps de s’habituer… Il s’est endormi dès que je le lui ai promis.

Hubert prit la main de la comédienne et une nouvelle fois la baisa tendrement sur la paume.

— Vous êtes un amour, cet enfant est fortement traumatisé et votre attitude va beaucoup l’aider.

— Vous ne trouvez pas qu’il est beau ? Sa mère devait être une beauté…

— D’après ce que j’ai pu en lire dans la presse, il semble bien.

— Comment est-elle morte ?

— Je sais que ça s’est passé il y a quelques jours, puisqu’on en parle encore. Mais je n’en sais pas plus. Je n’ai fait le rapprochement que lorsque le petit a eu sa crise et qu’il a réclamé sa mère. Le père faisait peine à voir et il m’a fait comprendre à ce moment-là qu’ils étaient en deuil. D’ailleurs, je vais lui conseiller de ne pas porter de brassard noir, c’est un constant rappel de leur malheur.

Hubert avait un problème majeur à régler avec le haut fonctionnaire européen.

— Dès que les hôtesses auront débarrassé les plateaux, décida-t-il, j’irai lui parler et je vous enverrai le petit pour que vous lui donniez sa dose de tendresse.

*
* *

— Vous ne pensez pas que mon fils risque d’ennuyer cette dame ? s’inquiéta Karl-Heinz Zimmermann.

— Ne vous en faites pas, elle a de la tendresse maternelle à revendre. Je dirai même que c’est une bonne chose que votre fils réagisse ainsi. La douleur d’avoir perdu sa mère lui est tellement insupportable et le fait tellement souffrir qu’il cherche à y échapper au moins de temps en temps.

— Il n’a que neuf ans, bien sûr, soupira Zimmermann. Ce voyage ne va pas durer éternellement. J’espère qu’une fois arrivés à Nassau, le dépaysement sera pour lui un élément bienfaisant.

— Vous avez vu la violence de sa crise, rappela Hubert. Chaque minute gagnée le rendra plus fort. Comme Mme Providence a accepté de jouer son jeu, il s’est placé, pour un temps au moins, en dehors des réalités trop dures. Il aura la ressource à la limite, plus tard, d’aller rêver dans un cinéma qui passera un film d’elle. Paule Providence est une grande vedette et elle a beaucoup tourné.

Pour Hubert, il y avait bien des façons de poursuivre la conversation pour amener Karl-Heinz Zimmermann à se confier. Il opta pourtant pour la surprise en sortant de sa poche le message le concernant.

— Avant de me décider à vous montrer ce papier, j’ai longtemps hésité. Mais je pense que je n’ai pas le droit de vous en cacher le contenu. Je précise que j’ai trouvé ce texte dans la poche du pirate qui se trouvait placé derrière vous.

Ils étaient seuls, personne n’occupant la troisième place de la rangée, probablement la seule restée libre de tout l’avion.

Intrigué, Karl-Heinz Zimmermann s’empara du papier et le parcourut lentement pendant que l’incrédulité envahissait les traits de son visage.

Quand il eut terminé, il laissa retomber ses mains sur ses genoux, les yeux fixés devant lui, l’air absent. Par moments, il avait un léger mouvement de dénégation de la tête dont il ne devait même pas se rendre compte.

Au bout d’un certain temps, il se tourna vers Hubert.

— Je n’y comprends rien, murmura-t-il. Qu’est-ce qu’ils cherchaient ? Que me veulent-ils ? Car c’est à moi qu’ils en ont, n’est-ce pas ?

— Ça m’en a tout l’air, confirma Hubert. Si toutes les indications sur la famille de votre femme à Berlin-Est sont exactes, ils me paraissent même singulièrement bien informés. Si on vous demandait de trouver une explication, que diriez-vous ?

— Que quelqu’un me veut du mal, ou bien qu’on a voulu monter de toute pièce une de ces affaires d’espionnage dont on entend parler de temps en temps, en y mêlant un fonctionnaire du Parlement Européen. L’Europe, comme je l’entends, gêne déjà beaucoup de monde.

Karl-Heinz Zimmermann marqua une pause.

— Je n’ai pas bien saisi ce que vous disiez tout à l’heure. Où avez-vous eu ce papier ?

— Dans la poche d’un des pirates, celui qui était assis derrière vous, répéta Hubert. J’avais demandé au commandant la permission de les fouiller car je craignais qu’ils n’aient eu sur eux quelques pilules et ne s’en servent pour se suicider.

Comme pour justifier une telle initiative, il compléta d’un ton d’excuse.

— Cela s’est déjà vu…

— Je sais… Si je comprends bien, les personnes qui se sont présentées aujourd’hui comme des intellectuels dissidents étaient de faux dissidents.

Hubert ne se donna pas la peine de répondre. Sourcils froncés, l’Allemand tournait et retournait la feuille d’un geste machinal.

Il sembla balancer un instant sur une décision à prendre.

— Pouvez-vous me confier ce papier ? demanda-t-il.

— Que voulez-vous en faire ? Il ne vous servira à rien sans mon témoignage. Pour ma part, je suis sûr qu’en tant que médecin, ce que j’ai fait sera réprouvé par tout le monde.

— Je pensais, déclara l’Allemand, le donner à notre service de sécurité à mon retour des Bahamas. Il pourrait lui être utile pour remonter à la source et éviter à d’autres personnes innocentes d’être impliquées dans une machination quelconque. Nous devons toujours être sur nos gardes, les provocateurs sont partout.

Hubert fit semblant de s’abîmer dans une profonde réflexion. La réaction de l’Allemand avait été nette et sans ambiguïté.

Il pensait bien connaître les hommes et il acquit la certitude que Karl-Heinz Zimmermann était vraiment ce qu’il paraissait être, un fonctionnaire mêlé à une histoire qui ne le concernait pas. Comme il l’avait pressenti, il devait posséder la clé de cette affaire sans le savoir.

Dans l’immédiat, il n’était pas question de lui parler de l’étrange mort de sa femme. L’endroit s’y prêtait mal. Pourtant, il était impossible qu’il ne se soit pas interrogé à ce sujet.

— Que dites-vous de mon idée ? insista Karl-Heinz Zimmermann.

— J’y réfléchissais et je pesais le pour et le contre.

— Il n’y a que du pour. On ne peut pas laisser passer une affaire comme celle-là. Ils sont tout de même allés jusqu’au détournement d’avion, ne l’oublions pas.

Eh non, Hubert n’oubliait pas, mais jusqu’aux Bahamas et même jusqu’à la clinique de son ami Popov, il était contraint de garder par-devers lui tout ce qu’il connaissait de l’histoire. Il ne pouvait même pas citer Theodor Tauber sans se dévoiler. Il lui fallait continuer à jouer son rôle de médecin.

Karl-Heinz Zimmermann, au moins, ne mettait pas sa couverture en doute, comme Paule Providence qui devait le soupçonner encore de ne pas être ce qu’il prétendait.

Hubert se décida.

— Je vous propose une solution d’attente. Nous allons tous à Nassau. Pour ma part, je vais accompagner Mme Providence dans une clinique où j’exerce. Elle est située dans Cable Beach.

Karl-Heinz Zimmermann eut un geste de la main indiquant que cela ne lui disait rien dut tout.

Hubert reprit :

— Pour simplifier, il n’y a qu’à demander la clinique du docteur Popov. Tout le monde connaît.

Devant l’air brusquement effaré de l’Allemand, il sourit.

— Ne vous faites aucune fausse idée à cause du nom. Cet homme est titulaire de la British Order of Freedom… Je m’appelle Hubert Berthelot. Venez me voir avant votre retour pour le Luxembourg et je vous confierai ce papier avec une déposition indiquant comment ce feuillet m’est tombé entre les mains. Il n’aura de valeur que de cette façon. N’importe qui peut avoir tapé ce message à la machine. Ce sont les circonstances qui lui donnent toute sa valeur. Imaginez seulement un instant qu’on trouve ce papier sur vous au débarquement. On pourrait très bien penser que c’est votre œuvre.

Les yeux de l’Allemand s’arrondirent et il eut un geste de protestation.

— Mais je serais redescendu au Luxembourg dans ce cas, vous n’êtes pas logique !

— Je vous répondrais que vous pouviez avoir changé d’avis pour ne pas attirer l’attention sur vous en étant le seul à quitter l’avion à part les pirates, bien entendu.

Le fonctionnaire capitula.

— Je me rends à vos raisons et vous remercie par la même occasion de ne pas avoir ébruité ce fait. J’ai déjà bien assez de malheurs comme ça sans que cet incident douteux vienne ternir ma réputation. Merci aussi infiniment pour mon fils. Vous m’avez donné de bons conseils, je vais le laisser suivre ses pulsions. Pour l’instant, je pense que c’est la seule façon que j’aie de l’aider.

— Il en tirera d’autant plus de bénéfice qu’il ne vous sentira pas réticent…
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Stuart n’avait pas été surpris outre mesure en reconnaissant dans les trois pirates de l’air que la police escortait jusqu’aux bureaux de la police de l’aérogare, les trois visiteurs de Theodor Tauber. Une bouffée de fierté professionnelle l’envahit.

Il était certain que, d’une manière ou d’une autre, le retournement de situation ne pouvait être que l’œuvre d’Hubert Bonisseur de la Bath, même si les communiqués qu’il avait entendus à la radio dans sa voiture ne faisaient pas mention de ce dernier.

Une petite part de cette réussite lui revenait pour avoir pu présenter à OSS 117 les photos de ces trois hommes.

Tout lui paraissait clair désormais dans leur scénario. Selon toute vraisemblance, ils avaient été à deux doigts de réussir à emmener Karl-Heinz Zimmermann et son fils, sous couvert de revendications idéologiques, derrière le rideau de fer.

Que l’Allemand ait été de mèche avec eux ou qu’au contraire il y soit tout à fait étranger le résultat était le même. Hubert avait fait échouer leur entreprise.

Stuart vit Davidson, l’un des deux hommes qui travaillaient avec lui, prendre la suite de Theodor Tauber au guichet des réservations.

L’employé, après l’avoir écouté un instant, commença à établir des billets. Destination : obligatoirement celle qu’avait choisie Theodor Tauber.

Stuart poussa un réel soupir de soulagement. Il avait été à deux doigts de rater sa mission.

Obligé de revenir à l’hôtel pour savoir où en étaient les hommes qui avaient pour mission, le temps qu’il se rende à l’aéroport, de ne pas quitter Tauber d’une semelle, il avait appris par Davidson que celui-ci avait passé un peu plus d’un quart d’heure dans l’appartement du fonctionnaire allemand. Lorsqu’il en était ressorti, il l’avait suivi avec Finley, l’autre agent qui faisait partie lui aussi des services bruxellois de Denis Malcolm.

Tauber était méfiant, mais malgré toutes les précautions qu’il avait prises, il n’avait pas réussi à les semer. Il les avait conduits à l’ambassade d’URSS située à la périphérie de la ville. Laissant Finley en surveillance, Davidson avait regagné l’hôtel Kons pour faire son rapport à Stuart.

Celui-ci s’était alors trouvé devant un choix à opérer. Suivre les instructions d’Hubert à la lettre et aller fouiller l’appartement de Zimmermann, ou au contraire tout axer sur la personne de Tauber.

Ce dernier l’avait précédé dans l’appartement. Dans la mesure où il savait ce qu’il cherchait, il ne lui avait guère fallu de temps. S’il l’avait trouvé et porté directement à l’ambassade d’URSS, il était trop tard.

Il ne restait à Stuart que la seconde solution. Voir ce que Tauber allait faire par la suite.

Il était risqué d’envoyer Davidson assister son confrère Finley. Ils avaient toutes les chances de se manquer.

Tout s’était déroulé très vite. Theodor Tauber, revenu à l’hôtel, avait demandé sa note, rendu sa voiture de location et commandé un taxi pour l’aéroport dans la demi-heure suivante.

Stuart avait décidé de conserver les chambres à l’hôtel Kons. Tant qu’ils ne savaient pas où allait Tauber, il valait mieux avoir un point de chute.

Si c’était en Union soviétique, il leur serait impossible de le suivre jusque-là.

Davidson, après avoir réglé la somme que lui avait indiquée l’employé, se rapprocha de Finley après s’être assuré que Tauber ne pouvait le voir.

Il lui remit les billets d’avion, puis il se posta à l’écart. À partir de maintenant, son rôle n’était plus que d’observation, puis après le départ de Finley et de Stuart qui seuls, accompagneraient Tauber, il ferait son rapport sur les derniers événements à son chef à Bruxelles. Celui-ci avertirait immédiatement Langley.

Ainsi, si Hubert Bonisseur de la Bath voulait être tenu au courant des déplacements de Tauber dès sa descente d’avion, il aurait tous les éléments en main.

Stuart avait recommandé à Finley de ne pas se montrer en sa compagnie, aussi le suivit-il de loin lorsqu’il le vit se diriger vers les toilettes de l’aérogare.

Après s’être assuré qu’ils étaient seuls, Finley lui remit son billet. Stuart y jeta un rapide coup d’œil pour enregistrer la destination.

Les Bahamas… Voilà qui était intéressant. Tout le monde allait se retrouver à Nassau.

Rien n’était perdu puisque, selon toute apparence, Tauber avait dû décider de se lancer à la poursuite de Karl-Heinz Zimmermann à l’instant même où il avait appris l’échec de la tentative de détournement.

Il avait donc choisi de reprendre l’affaire personnellement en main. Cela allait leur faciliter les choses. Karl-Heinz Zimmermann et Tauber seraient ainsi plus faciles à surveiller.

— Il a l’air d’être vraiment seul, souffla Stuart à son collègue, et son voyage me semble avoir été improvisé à la hâte. Mais il ne faut tout de même pas oublier de le tenir à l’œil.

— Compris.

— On ne se parle plus à moins d’imprévus.

Stuart sortit rapidement le premier. Il ne s’était pas encombré de valises, seule une petite mallette à soufflets contenait un minimum d’objets de toilette et de linge.

Il avait noté que Tauber, en revanche, avait emmené tous ses bagages.

Aussi fin renard qu’il soit, ce dernier ne pouvait pas supposer que Stuart était à ses trousses. Ils ne s’étaient jamais croisés nulle part et, sachant que Tauber se rendait à l’aéroport, Stuart l’y avait précédé, pendant que Davidson le suivait.

C’est aussi pourquoi ce dernier avait été désigné pour rester au Luxembourg. Si Tauber l’avait par hasard repéré derrière lui lorsqu’il prenait son billet de transport, il en serait pour ses frais.

Quelques minutes plus tard, Stuart se présentait au contrôle des bagages à main. Tauber y était déjà passé bien avant lui.

L’unique sujet de conversation des voyageurs semblait être « l’avion de Noël » piraté.

Chacun se posait la question. Comment les pirates avaient-ils pu se procurer les armes, les contrôles sévères, que tout le monde avait pu constater, excluant toute possibilité de les avoir par-devers soi…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath avait repris sa place auprès de César Walter qui dormait, les mains croisées sur la poitrine, la bouche ouverte.

De l’autre côté de la travée, Paule Providence et Oswald Zimmermann s’étaient assoupis eux aussi. L’enfant avait posé sa tête sur les genoux de l’actrice.

Lorsque la voix d’une hôtesse annonça la descente imminente sur Santa Maria, petite île des Açores, Hubert consulta son bracelet-montre. Ils avaient encore pris du retard sur le temps normal de vol.

Tous les passagers se mirent en devoir de boucler leur ceinture. Paule Providence déposa un baiser sur le front du petit garçon et lui conseilla d’aller retrouver son père avant l’atterrissage.

— Peut-être voudra-t-il que vous descendiez à l’escale, ne serait-ce que pour vous dégourdir les jambes.

Se frottant encore les yeux, Oswald partit vers l’avant. Hubert le suivit du regard, puis reporta son attention sur la jeune femme qui lui sourit. César Walter s’agita à côté de lui.

— Je crois bien que je me suis profondément endormi. Ces cocktails bahamiens, ça vous assommerait un…

Il ne trouva pas de comparaison suffisamment énorme, et poussa un soupir.

— Combien en avez-vous pris ? demanda Hubert.

— Deux, non trois…

— Bah ! ça vous a fait dormir au moins.

— Où en sommes-nous ?

— Zimmermann est au courant maintenant. Je lui ai montré le message des pirates. Sa réaction a été très saine. Tout d’abord l’incrédulité, puis comme il est intelligent, il a pensé qu’on avait voulu le compromettre dans une machination politique montée de toute pièce. Il a l’intention d’en faire part au service de sécurité dès son retour au Luxembourg. J’en ai profité pour lui dire qu’il pourrait avoir le message et une déclaration de ma part en venant me voir avant son départ à la clinique à Nassau. Le fait que la comédienne française s’y rende tombe à pic. Il croit qu’elle est avec moi. Il ne devrait pas être difficile de trouver un bon prétexte pour l’y faire venir tout de suite en débarquant.

— Descendrez-vous à l’escale ? demanda le chimiste.

— Seulement si Zimmermann descend. Mais je vous demanderai de le faire.

— Quels sont les ordres ?

Hubert sourit. César Walter se piquait au jeu. Sacré chimiste…

— Il serait bon que vous puissiez localiser ceux qui vont descendre. Étant donné qu’il y a maintenant quelques places de libre, des passagers en transit pourraient vouloir embarquer. Voyez aussi si quelqu’un du personnel navigant téléphone ou fait quelque chose qui vous paraît insolite.

Les roues entrèrent en contact avec la piste. De nouveau, le haut-parleur crachota. La voix d’une hôtesse annonça qu’il s’agissait de l’habituelle escale technique qui demandait normalement trente minutes.

Les passagers désireux de quitter l’avion pour cette durée devaient se munir d’un ticket de transit.

*
* *

L’aéroport des Açores se composait de quelques baraques en bois qui proposaient des souvenirs portugais de pacotille.

Les rares passagers descendus, désappointés et rebutés par la tristesse des lieux, regagnèrent bien vite « l’avion de Noël ».

N’ayant plus personne à surveiller, César Walter s’aventura jusqu’à sortir de l’aérogare. Il ne rencontra âme qui vive, aucune police, aucune douane.

Il revint aussitôt sur ses pas. Personne non plus ne semblait vouloir prendre ce vol.

Superstition ou simplement horaire par trop décalé à cause de l’épisode du détournement raté ?

En y ajoutant un atterrissage et un décollage supplémentaires, ils avaient perdu plusieurs heures. Comme si tout cela n’était pas encore suffisant, Hubert lui avait dit qu’ils avaient dû rencontrer pas mal de vents contraires pendant son sommeil, ce qui n’avait fait qu’augmenter leur retard.

Il ne fallait pas compter non plus que l’escale ne dure que la demi-heure annoncée. Ils avaient consommé beaucoup plus de kérosène que d’habitude et le temps de remplissage serait bien plus long.

Tout de même, respectueux de l’annonce faite, il se dirigea vers l’avion vingt-cinq minutes après en être descendu. Il n’eut qu’à présenter son ticket de transit pour qu’on lui permette d’y remonter.

Il ne fallait pas qu’il oublie d’informer Hubert qu’il aurait pu donner son ticket à n’importe quel inconnu qui aurait pu prendre sa place sans problème.

Hubert Bonisseur de la Bath était en train de porter la comédienne française vers les toilettes.

César Walter lui fit un signe négatif de la tête, signifiant qu’il n’y avait rien de particulier à signaler.

La porte refermée sur la jeune femme, Hubert s’adossa à la paroi.

Une des hôtesses avait suivi son manège.

— J’ai l’impression qu’elle ne va pas très bien. Avez-vous besoin de quelque chose ?

— C’est vrai, elle ne peut plus poser les pieds par terre, ils ont terriblement gonflé, c’est le fait du voyage entrepris trop tôt après une opération de la jambe. Je ne veux pas l’effrayer, mais elle risque une phlébite. Je vais lui donner un médicament dès que je l’aurai installée à sa place. Je vous demanderai un verre d’eau minérale pour elle à ce moment.

En attendant, ils échangèrent leurs impressions sur la longueur du voyage.

— On dirait, confessa l’hôtesse, que tout, décidément, se ligue contre nous pour augmenter notre retard.

— Je suis certain qu’il y a autre chose que les vents contraires et le plein de kérosène…

L’hôtesse marqua une légère hésitation.

— C’est une question de sécurité. Le commandant fait procéder à une vérification de l’appareil. Ces vieux engins ne supportent pas tellement d’être malmenés. Nos passagers ne se plaignent pas trop. La plupart vont aux Bahamas en vacances, cela leur fera quelques heures de moins et cela ne tire pas à conséquence pour eux.

Un grattement à la porte… Hubert ouvrit et Paule Providence lui adressa un pauvre sourire.

— J’ai essayé de tenir sur mes pieds, je n’y parviens pas.

— Ne vous faites pas de souci, je vais vous soigner.

Il passa son bras sous les genoux de la jeune femme et l’autre sous ses aisselles. Elle noua ses mains autour de sa nuque. Il la souleva comme une plume.

Oswald Zimmermann attendait au bord de la travée. Il assista sans mot dire à l’installation de Paule Providence. Hubert lui cala le dos et étendit ses jambes avec des coussins au creux des genoux.

L’hôtesse apportait une couverture.

— Je vais chercher un verre d’eau, dit-elle.

Hubert se pencha vers Paule qui semblait préoccupée. Il la rassura.

— Je vais vous donner quelque chose qui va permettre une meilleure circulation du sang. Les voyages trop tôt après une intervention chirurgicale ne sont pas spécialement recommandés.

— Vous croyez que c’est uniquement la cause ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.

— Uniquement, affirma Hubert.

Oswald, toujours présent, prit la main d’Hubert pour attirer son attention.

— Je croyais que c’était moi qui lui avais fait mal quand je me suis endormi sur ses jambes. Je suis lourd.

— Mais non, protesta Paule Providence. Si ç’avait été le cas, je t’aurais simplement changé de position.

Hubert retourna à sa place. César Walter approuva le choix du remède qu’il se proposait d’administrer à la comédienne.

— Donnez-lui donc un léger sédatif en même temps.

— Bonne idée.

Hubert trouva ce qu’il cherchait rapidement. Le médecin, le vrai, celui qui lui avait constitué sa trousse médicale lui avait signalé les propriétés de chaque produit.

Cela faisait partie de sa couverture et elle était toujours parfaitement assimilée par Hubert qui avait dû, bien souvent, de conserver la vie à la parfaite connaissance du rôle qu’il devait jouer.

Hubert rejoignit Paule Providence et Oswald Zimmermann lui céda sa place.

— Je crois que le plus sage, fit-il gravement, est que je laisse Mme Providence se reposer.

Paule lui envoya un baiser du bout des doigts.

— À tout à l’heure, Oswald. Tu sais, ne t’inquiète pas. On ne se quittera pas en arrivant. J’ai des idées pour se revoir à Nassau.

Le jeune garçon lui lança un long regard reconnaissant et partit avec du rêve plein les yeux.

— Vous savez y faire avec les enfants, releva l’hôtesse qui attendait avec son verre d’eau.

Hubert tendit plusieurs comprimés que la comédienne avala sans protester.

— Je vous ai donné aussi un léger sédatif, indiqua Hubert.

L’hôtesse étant repartie, il se pencha vers la jeune femme et lui effleura les lèvres d’un baiser.

— Je crois bien que je suis…

Un nouveau baiser lui coupa la parole.

— Ne le dites pas, souffla Hubert. Pas encore, il y aura des moments bien plus propices.

— C’est sûr ?

— Certain, affirma Hubert. Détendez-vous et dormez. Je vais en faire autant. Il faut être en forme pour l’arrivée à Nassau. Je ne sais pas dans combien de temps nous décollerons, mais je préfère vous boucler votre ceinture tout de suite.

Ce qu’il fit en en profitant pour l’embrasser de nouveau, un baiser plus appuyé cette fois.

— Assez, protesta Paule Providence faiblement, le souffle un peu court, si vous continuez, jamais je ne pourrai m’endormir…
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Julien, le reporter de l’Agence Mondiale de Presse venait de débarquer à Nassau avec ses appareils photo et une mallette.

Des Noirs élégants procédaient aux formalités d’entrée avec une méticulosité et une lenteur exaspérantes. Son matériel ne les intéressait pas outre mesure. En revanche, il eut le sentiment que ses cheveux un peu longs éveillaient en eux une méfiance particulière.

Exaspéré, il dut se prêter à une fouille minutieuse à corps. Aucune piqûre suspecte n’ayant en fin de compte été relevée sur lui, ses papiers et sa carte de presse confirmèrent qu’il gagnait sa vie autrement qu’en faisant le trafic de la drogue.

Enfin libéré de toutes ces tracasseries, il se précipita au guichet d’Air Bahamas afin de se renseigner sur ce qui était le but de son voyage : « l’avion de Noël » piraté.

Il faillit bondir de joie en apprenant qu’il était annoncé en « arrivée imminente ». Un employé lui expliqua que les retards s’étaient accumulés et que le contrôle de sécurité exigé par le commandant de bord à l’escale des Açores n’avait fait que les augmenter.

Julien, lui, avait eu la veine de pouvoir attraper un avion dont le plan de vol s’était déroulé comme prévu, avec escale à Shannon, ce qui expliquait qu’il soit aux Bahamas avant l’avion de Paule Providence.

*
* *

Theodor Tauber, lui aussi, s’apprêtait à se renseigner sur le vol qui l’intéressait lorsqu’il entendit l’annonce de son atterrissage.

Pour lui, il était temps que la chance tourne. Tout n’avait été qu’échec depuis que le corps de Linda Zimmermann lui avait glissé des mains. Elle aurait pu n’être que blessée. Non, il avait fallu qu’elle ait le crâne fracturé.

Il avait dû faire appel à tout son sang-froid pour ne pas paniquer. La mort de la jeune femme était une catastrophe.

Il n’avait pas osé venir affronter Karl-Heinz Zimmermann. Secoué comme il devait l’être par la mort de Linda, il aurait été capable de lui faire un mauvais sort.

Car pour récupérer son bien, il aurait fallu qu’il informe Zimmermann de sa valeur.

De deux choses l’une. Ou Linda avait dit vrai, il n’était au courant de rien et sa réaction aurait été violente. Ou bien il savait et avait décidé de mettre fin à leur complicité.

La mort de sa femme ne le ferait pas changer d’avis, bien au contraire. Il n’avait plus rien à perdre… Que son fils.

Son fils, en échange de ce qu’il avait remis à Linda et qu’il avait cherché en vain dans l’appartement de Zimmermann après son départ.

Theodor Tauber mit ses valises à la consigne. Il allait se baser sur les premières réactions du fonctionnaire européen. Jouant de l’effet de surprise, il pourrait toujours affirmer qu’il venait d’apprendre la mort de Linda et que bouleversé par les tribulations de « l’avion de Noël », il tenait à lui apporter le réconfort de sa présence.

Même si Zimmermann n’était pas dupe, il n’oserait pas faire de scandale à l’étranger.

*
* *

Les seuls à ne pas se réjouir du retard de « l’avion de Noël » étaient Stuart et Finley.

Ils auraient préféré de beaucoup qu’Hubert soit déjà sur place. Ils ne connaissaient pas les hommes de la CIA qui devaient lui faire part des derniers événements. S’il avait pu les contacter, Stuart leur aurait demandé de cueillir Hubert à sa descente d’avion.

Il aurait tout de suite pris les mesures nécessaires pour protéger Zimmermann. Pour l’instant, l’important pour lui comme pour Finley, était de ne pas se faire repérer par Theodor Tauber.

L’homme, de taille moyenne, trapu, âgé d’une quarantaine d’années, lui avait semblé ruminer de sombres pensées durant le voyage. Stuart le sentait déterminé, prêt à tout.

*
* *

Tous les passagers de « l’avion de Noël » poussèrent un soupir de soulagement, se sourirent les uns aux autres lorsque, pour la dernière fois, on annonça l’atterrissage imminent.

On allait enfin se poser aux Bahamas.

Paule Providence achevait de se refaire une beauté. Son maquillage, mis à mal par son sommeil, avait retrouvé toute sa fraîcheur.

Du coin de l’œil, Hubert suivait son manège. Il avait rarement vu une telle dextérité. Une touche par-ci, une autre par-là, et elle était prête à poser pour une photo.

La jeune femme reposa son vanity-case qu’elle avait installé sur ses genoux. Hubert n’était pas mécontent de son état physique. Bien reposée, ses jambes complètement dégonflées, elle n’allait pas être un handicap pour lui à l’arrivée.

Il avait demandé à Karl-Heinz Zimmermann où il comptait descendre à Nassau. Lorsque celui-ci lui avait indiqué qu’il avait retenu à l’Ocean Club dans Paradise Island, Hubert avait pris un air joyeusement surpris.

Par une coïncidence extraordinaire, Paule Providence et lui avaient aussi réservé à l’Ocean Club pour s’y retrouver hors de la clinique.

Il ne risquait rien à l’affirmer, car du moment qu’il avait demandé à la Maison de lui retenir une suite dans le même hôtel que l’Allemand, c’était chose faite.

Les chambres réservées par l’antenne de Bruxelles dans un autre hôtel seraient utilisées par les envoyés de Washington.

Ainsi, il pourrait, sans que cela paraisse bizarre, proposer à Zimmermann d’aller tous ensemble à l’hôtel. Il était certain que Paule Providence ne lui refuserait pas ce détour avant de se rendre à la clinique où il lui tardait d’arriver, mais en compagnie de l’Allemand.

Hubert faisait confiance à sa persuasion pour l’y faire venir de son plein gré.

Comme il l’avait fait en montant dans l’avion au Luxembourg, Hubert se proposa de porter Paule Providence pour la descente. César Walter s’occuperait de tous leurs bagages à main.

Cette fois-ci, ils avaient une aide supplémentaire. Le petit Oswald, avec l’accord de son père, portait fièrement la béquille de la comédienne.

Ils descendirent les premiers. N’ayant rien que leurs bagages à main, ils passèrent tous trois rapidement les contrôles d’entrée.

Le haut-parleur annonça que l’on demandait le docteur Berthelot au bureau d’Air Bahama.

Cependant qu’il cherchait un endroit confortable pour pouvoir y déposer la comédienne, plusieurs éclairs de flash éclatèrent, puis quelqu’un appela :

— Madame Providence, s’il vous plaît ? Tournez la tête de mon côté.

Ce qu’elle fit. L’actrice découvrit avec stupeur « son » reporter photographe.

— Julien, mais que faites-vous ici ?

— Mon métier.

Elle eut un geste de protestation.

— Pas dans cette position…

Hubert qui la tenait toujours dans ses bras, la sentit se raidir.

— Comment faire pour qu’il ne sache pas pour la clinique ? murmura-t-elle à son oreille pendant que Julien ne perdait pas une si belle occasion de refaire une photo.

— Vous descendez avec moi à l’Ocean Club. Vous pouvez même anticiper et me faire passer pour votre amant.

Paule Providence éclata de rire, un rire heureux que Julien ne rata pas, une fois de plus. Hubert installa confortablement la jeune femme dans un fauteuil.

— Je vous présente le docteur Berthelot, déclara Paule Providence à Julien qui continuait, un genou à terre, à la mitrailler.

Le journaliste se redressa et les deux hommes se serrèrent la main.

— On me demande au bureau d’Air Bahama, s’excusa Hubert, je n’en ai pas pour longtemps.

Il s’adressa à Oswald qui se tenait derrière la comédienne.

— Je te confie ma fiancée, ne la quitte pas.

En se dirigeant d’un pas rapide vers les bureaux, Hubert repéra deux hommes qui attendaient un peu à l’écart.

Une fois qu’on lui eut remis le message, il s’éloigna de quelques pas et se porta à la rencontre des deux hommes.

— Bonjour OSS 117. Il se passe des choses imprévues. Ce message, c’est nous. Il indique seulement votre réservation à l’Ocean Club, c’est là que l’homme qui vous intéresse est descendu.

Hubert se contenta de hocher la tête.

— Mais il y a plus important à vous signaler. Theodor Tauber a pris le premier avion en partance pour Nassau après l’arrestation de vos pirates de l’air, et à cause du retard que vous avez subi, il doit déjà être ici. Comme nous ne connaissons pas les hommes qui l’ont accompagné, nous n’avons pas pu les localiser.

Hubert regarda par-delà les épaules des deux hommes. Stuart suivi de Finley, s’approchait de leur groupe.

Il fit rapidement les présentations.

— Vous connaissez César Walter, dit-il à Stuart, je lui ai recommandé de ne pas quitter Zimmermann, vous allez l’encadrer discrètement. Ils doivent attendre les valises. Moi, je retourne auprès de son fils que j’ai laissé à la garde d’une amie. Si tout va bien, nous pourrons rester ensemble jusqu’à l’hôtel. Vous avez des voitures ?

— Deux oui, et elles sont très grandes.

*
* *

Julien venait de recharger son appareil. Paule Providence se tenait debout sans sa béquille. Oswald Zimmermann posté légèrement en retrait pour ne pas être dans le champ.

— J’espère que vous me raconterez l’histoire de l’avion. Je pourrai faire un papier extra.

— Oui, concéda la comédienne. Mais pas ici. Vous n’avez qu’à m’accompagner à l’hôtel.

— Votre fiancé ne dira rien ?

Paule Providence ne répondit pas, observant un homme qui, s’étant approché d’Oswald, lui parlait à l’oreille.

Elle était certaine de ne pas l’avoir vu dans l’avion. Pourtant, l’enfant semblait bien le connaître, car il lui sourit.

Elle vit soudain l’embarras sur le visage du petit Oswald. L’homme lui avait pris la main. Il le tira brutalement vers lui, dans l’intention évidente de l’obliger à le suivre.

Oswald commença à se débattre. Visant les jambes de l’homme, il se servit de la béquille qu’il tenait de l’autre main pour tenter de le faire tomber. L’inconnu réussit à esquiver, mais l’enfant lui échappa.

Paule Providence ouvrait la bouche pour se mettre à crier dans l’espoir d’attirer l’attention, lorsqu’elle vit Hubert bondir comme un fauve sur le dos de l’homme. L’autre eut le réflexe d’un judoka entraîné.

Sentant quelqu’un lui atterrir sur le dos, il se pencha en avant. Hubert, entraîné par son élan et qui n’avait pu assurer sa prise, prit contact plutôt rudement avec le sol.

Un peu secoué, il mit quelques secondes à se relever. L’inconnu n’avait pas attendu pour prendre ses jambes à son cou. Hubert n’avait même pas eu le temps de voir son visage.

Il évalua ses chances de le rattraper comme nulles. De plus, tous ses hommes étaient mobilisés pour protéger le père tandis qu’on tentait d’enlever le fils.

Oswald s’était serré contre la comédienne.

— Tu le connaissais cet homme ? demanda Paule. Il t’a parlé un moment.

À l’intention d’Hubert, elle ajouta :

— C’est pourquoi je ne me suis pas méfiée.

— Oui, c’est Theodor, un ami de maman.

— Theodor Tauber, précisa Hubert.

— Oui, Theodor Tauber, confirma l’enfant.

Julien se mêla à la conversation.

— Si cela vous intéresse, j’ai réussi à prendre plusieurs clichés de lui.

— Nous en reparlerons.

Les quelques personnes qui s’étaient arrêtées devant la séance de judo impromptue, s’en allaient, déçues qu’il ne se passe plus rien.

Après avoir fait signe à Julien de continuer son travail, Hubert entraîna Oswald à l’écart.

— Raconte-moi exactement ce qui s’est passé…

— Il voulait que je vienne avec lui. Il m’a dit que mon père avait mis nos bagages dans sa voiture et qu’on partait ensemble.

— Et tu ne l’as pas cru. Pourquoi ?

— Mon père est bien trop poli pour s’en aller comme ça, sans dire au revoir à une dame qui a été si gentille avec moi.

Hubert ne put retenir un sourire. Et voilà comme quoi une logique enfantine pouvait faire échec à un ravisseur.

En tout cas, l’affaire devenait sérieuse. Theodor Tauber semblait ne vouloir reculer devant rien pour arriver à ses fins.
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César Walter s’entretenait avec Karl-Heinz Zimmermann et semblait ne pas s’apercevoir de la présence de Stuart sur ses talons.

Cependant, précédés de leurs porteurs, ils se dirigeaient vers la sortie. Le jeune agent avait dû l’avertir.

Apercevant son père, Oswald se précipita à sa rencontre.

— Père, lança-t-il en butant dans lui au terme de sa course. Père, Theodor a voulu m’enlever.

Stoppé net, l’Allemand balbutia :

— Que me racontes-tu ? Tu as vu Theodor Tauber ici ?

— Oui, et puis il m’a menti. Il m’a dit que tu m’attendais dans sa voiture dehors, avec les bagages. Comme je ne le croyais pas, il a voulu m’entraîner de force.

— C’est tout à fait exact, confirma Hubert, je suis arrivé à temps.

Le regard affolé de Zimmermann allait d’Hubert à son fils.

— Mais pourquoi a-t-il voulu faire une chose pareille ? Je ne comprends pas…

— César, commanda Hubert, emmenez Oswald et prévenez Mme Providence que nous chargeons les bagages. Qu’elle se fasse porter par son photographe. Il ne demandera pas mieux que de l’aider.

Hubert se plaça de façon à voir la comédienne et ne pas perdre l’enfant de vue. Il mit la main sur le bras de l’Allemand. Après avoir mûrement réfléchi, il avait décidé d’abattre ses cartes.

— J’ai éloigné volontairement votre fils. Le moment est venu de vous donner quelques éclaircissements que je n’aimerais pas qu’il entende. Je me nomme Hubert Bonisseur de la Bath et j’appartiens à la CIA.

L’ahurissement de Karl-Heinz Zimmermann aurait pu prêter à rire. Il eut un geste instinctif comme pour s’éloigner d’Hubert, se reprit.

— Ce n’était pas un hasard si je me trouvais dans le même avion que vous. J’avais pour principal objectif de veiller à votre sécurité. Il m’est impossible, vous le comprendrez aisément, de vous entretenir de cela dans cette aérogare.

— Parce que vous avez une explication ?

— Je pense que oui. Voulez-vous me faire confiance et venir avec moi dans ma clinique où nous serons plus à l’aise pour parler ?

— Je ne vois pas comment je pourrai vous refuser cela. D’autant que je ne vais plus avoir un instant de tranquillité pour mon fils.

— Avec moi, vous ne risquez rien. Voyez ces quatre hommes.

Il désigna les deux envoyés de Washington ainsi que Stuart et Finley qui se trouvaient légèrement à l’écart avec les porteurs de bagages.

— Ils sont eux aussi chargés de votre protection.

— Je suis à votre disposition, assura simplement Zimmermann.

Hubert fit un léger signe à Stuart et tout le monde se dirigea vers la sortie où Paule Providence attendait déjà avec César Walter, son photographe et Oswald.

Fixant la comédienne dans les yeux, Hubert tenta de faire passer dans son regard toute la persuasion dont il était capable.

— Paule, dit-il, vous m’excuserez de ne pas vous accompagner à l’hôtel. Je viendrai vous y rejoindre le plus tôt possible, mais il faut d’abord que je passe à la clinique.

La jeune femme ne broncha pas. Si Hubert avait décidé de changer ses plans, c’est qu’il avait une raison, et depuis le début de ce voyage fantomatique, elle s’en remettait entièrement à lui.

— M. Zimmermann veut lui aussi voir Popov avant d’aller à l’hôtel. Prenez mes bagages avec les vôtres dans cette voiture. Le chauffeur est un ami.

— Julien peut-il venir avec moi ? demanda simplement Paule Providence.

— Mais certainement, s’il veut bien.

Il eut un sourire à l’adresse du photographe.

— Paule n’a pas dû encore avoir le temps de vous parler de notre aventure. Un avion piraté une nuit de Noël, pour vous, c’est du gâteau… Parmi les passagers, la célèbre actrice, etc. Je vois d’ici les titres.

— Merci de votre compréhension, dit Julien.

Hubert embrassa tendrement la comédienne.

— À tout à l’heure.

Il fit embarquer Zimmermann et Oswald dans la seconde voiture au volant de laquelle se tenait déjà le deuxième homme de Washington. César Walter s’installa à l’avant. Stuart et Finley suivraient dans un taxi.

*
* *

La clinique Renaissance du docteur Ivan Popov était située contre l’hôtel Ambassador et voisine d’une demi-douzaine de palaces super luxueux dans Cable Beach.

Le quartier était à une dizaine de minutes à peine en voiture du centre de Nassau.

Durant le trajet, Hubert et Zimmermann eurent une conversation uniquement destinée à rassurer Oswald. Hubert proposa de faire examiner l’enfant pour découvrir ce qui avait provoqué sa crise dans l’avion.

Entrant dans le jeu, Zimmermann déclara :

— Savez-vous qu’il y a fort longtemps que je n’ai pas passé de check-up, je pourrai profiter de cette occasion.

— C’est toujours une excellente idée. Pendant que le docteur Popov s’occupera d’Oswald, je vous ferai passer les divers examens, cela nous avancera. Il me tarde de retrouver Mme Providence.

L’enfant lui lança un regard appuyé. Hubert lui sourit.

— Je suis sûr que je ne suis pas le seul.

— C’est formidable que nous soyons dans le même hôtel, assura joyeusement Oswald.

— Pas de doute, répliqua Hubert. Nous étions destinés à nous rencontrer de toute façon.

Arrivé devant la clinique, Hubert demanda à l’homme qui était au volant de bien vouloir attendre. Les bagages de Zimmermann restèrent dans le coffre de la voiture. Hubert et César emportèrent leurs serviettes.

Le taxi transportant Stuart et Finley fut réglé et libéré. Les deux hommes suivirent César Walter qui les entraîna dans un petit salon tandis qu’Hubert et les Zimmermann, père et fils, se dirigeaient vers le bureau du directeur de la clinique.

Hubert y pénétra seul. Popov, un homme d’une soixantaine d’années, à l’abord aimable et décontracté, se leva à son entrée.

— Ce cher Hubert, content que vous vous soyez souvenu de moi…

Ils échangèrent quelques souvenirs communs puis Hubert déclara :

— Mon cher Ivan, j’ai choisi votre clinique parce que j’y serai à l’aise pour faire parler l’homme qui attend avec son fils dans le couloir. On a dû vous prévenir que j’étais accompagné d’un des chimistes de la Maison. Il a mis au point un produit à injecter qui facilite un interrogatoire très poussé sans douleur aucune. Mais je tiens à obtenir au préalable l’accord inconditionnel de l’homme. Je pense qu’il s’y prêtera sans problème d’autant qu’à notre arrivée, on a tenté de kidnapper son fils.

— Rien que cela en plus de ce détournement manqué ?

— Comme vous dites.

En quelques mots, Hubert le mit au courant. Popov, très intéressé par le produit paralysant de César Walter, se réserva d’en parler au chimiste et de lui demander des renseignements supplémentaires sur son invention.

— Non pas, précisa-t-il, que je pense jamais avoir l’occasion de m’en servir, mais par simple curiosité professionnelle. Avez-vous un problème dans l’immédiat ?

— Oui, l’enfant.

Hubert lui expliqua comment il avait dû intervenir pour calmer la crise qu’Oswald avait faite dans l’avion. Il ajouta un mot sur Paule Providence et le rôle bénéfique qu’elle avait joué.

— J’aimerais que vous vous occupiez de l’enfant pendant suffisamment de temps sous le prétexte de cette crise. Il faut que nous puissions, Walter et moi, être seuls avec son père.

— Si vous prévoyez d’être occupé pendant un bon moment, je pourrai toujours lui faire visiter nos magnifiques salles de gymnastique et, si cela ne suffit pas, nous irons à la piscine, et puis il y a la plage…

Hubert connaissait le lyrisme que Popov pouvait déployer au sujet de l’eau de mer qu’il considérait comme un remède naturel très puissant à condition qu’elle soit absolument pure et non polluée.

— Pour ce que vous avez à faire, vous n’avez qu’à monter au premier, proposa le médecin. Je suppose que vous avez hâte d’en finir.

Hubert ouvrit la porte. D’un signe, il indiqua à Zimmermann qu’il pouvait entrer avec son fils. Il fit les présentations, puis après une tape amicale sur la joue du garçonnet, s’en fut avec le père.

En passant devant le salon, il demanda à Walter ainsi qu’à Stuart et Finley de les suivre.

Au premier étage, il pénétra dans une pièce servant d’infirmerie et prolongée par une salle d’auscultation.

— Asseyez-vous, conseilla Hubert en donnant l’exemple, nous en avons pour un moment. Il va falloir, monsieur Zimmermann, que je procède à une sorte d’interrogatoire qui pourra peut-être vous gêner, mais je vous demande d’y répondre loyalement.

— Vous avez ma parole.

— Theodor Tauber est venu ici dans l’intention d’enlever votre fils. Quelles raisons a-t-il d’agir ainsi ?

— Aucune à ma connaissance. Tauber était un ami de ma femme lorsque je l’ai connue à Berlin-Est. Il a même été son témoin de mariage avant qu’il ne choisisse de disparaître. Il travaille depuis en Amérique.

— Il était chez vous, reprit Hubert, le soir ayant précédé la mort de votre femme.

Zimmermann poussa un profond soupir.

— Oui, acquiesça-t-il, c’est exact, j’ai même été assez contrarié par sa présence, car nous fêtions ce soir-là le dixième anniversaire de notre mariage.

— L’avez-vous revu depuis ?

— Non, et si ce n’était mon propre fils qui m’ait dit ce qui a failli arriver, je ne l’aurais pas cru.

— Parlons de cet incident. Lorsqu’un homme, quel qu’il soit, enlève un enfant, c’est en général pour obtenir une rançon ou pour exercer un chantage. Écartons a priori la rançon. Qu’est-ce que Tauber espérait obtenir de vous par le chantage ? Pour vous mettre à l’aise, je tiens à vous assurer que tout ceci restera entre nous. Le présent est plus important pour nous que le passé. Si vous avez fait quoi que ce soit qui puisse prêter à une tentative de chantage, n’ayez aucune crainte.

Zimmermann hocha la tête énergiquement.

— Je n’ai jamais rien fait de répréhensible, je le jure. On ne peut pas revenir à cette idée de rançon non plus. Ça ne tient pas debout. On n’enlève pas un enfant à visage découvert et devant témoins.

— À ce propos, avez-vous remarqué ce jeune photographe français venu spécialement de Paris pour faire un reportage sur Paule Providence ?

— Oui.

— Il a réussi à prendre plusieurs clichés de l’homme. Cela pourra nous être utile.

— Si vous saviez comme je voudrais pouvoir vous aider ! soupira Zimmermann.

De fait, le fonctionnaire européen paraissait accablé.

— Bon, décida Hubert. Nous allons procéder autrement. Stuart, parlez-nous de Tauber. Je vous demande de ne rien cacher.

Se tournant vers Zimmermann, il ajouta :

— Voyez, que nous avons pleine confiance en vous.

— Donc, commença Stuart sans se faire prier, après que j’eusse été certain que M. Zimmermann se fût rendu à l’aéroport avec son fils et que le relais avait été pris par vous, je suis retourné à notre hôtel où Finley que voici m’attendait.

Il rapporta fidèlement les faits et gestes de Tauber depuis le moment où il avait pénétré dans l’appartement des Zimmermann jusqu’à son arrivée à l’aéroport du Grand Duché.

— J’ai bien cru à cet instant qu’il allait nous échapper et se rendre en Union soviétique. Mais comme vous ne l’ignorez pas maintenant, il avait choisi les Bahamas et nous avons pu embarquer à bord du même avion.

— Il était seul ?

— Pendant tout le voyage, il n’a communiqué avec personne. À l’arrivée, il a mis ses bagages à la consigne. Vous connaissez la suite.

— Il faut mettre immédiatement l’aéroport sous surveillance, ordonna Hubert. Si Tauber vient rechercher ses valises, je veux savoir où il se rend et s’il repart, je veux savoir pour quelle destination.

C’est Finley qu’il chargea de cette mission en compagnie de l’homme de Washington qui leur avait servi de chauffeur. Celui-ci devait auparavant décharger les bagages des Zimmermann. Il lui fallait également appeler son collègue à l’Ocean Club. Ce dernier devait se débrouiller pour obtenir du photographe français le rouleau de pellicule sur lequel se trouvait l’homme qui avait tenté d’enlever le fils Zimmermann et le faire développer au plus vite.

Avec un signe de tête, Finley prit congé.

— César, voudriez-vous aller chercher du café ? Vous devez être très fatigué, monsieur Zimmermann.

— La fatigue physique n’est rien, répondit celui-ci. C’est moralement que je me sens à bout. J’aimerais bien savoir ce que Theodor a fait pour avoir la CIA à ses trousses. L’Amérique, depuis une dizaine d’années, était devenue son refuge pourtant.

— Vous le voyiez souvent ?

— Tous les ans au moment des fêtes de fin d’année. Sachant que nous allions passer Noël chez les grands-parents d’Oswald, il demandait à chaque fois à ma femme de bien vouloir donner de ses nouvelles à ses parents à lui qui, seuls, savaient qu’il n’était pas mort.

Hubert eut un frémissement. Il sentait qu’il approchait de la solution.

— Racontez-nous sa dernière visite. C’était, rappela Hubert, la veille de la mort de votre femme.

— Il est resté à dîner avec nous. Nous n’avons pas beaucoup parlé de notre voyage aux Bahamas. Visiblement, il était très déçu que nous renoncions à nos habitudes. Je trouvais pour ma part qu’il était temps que mon fils connaisse autre chose que les Noëls de Berlin.

— C’est l’unique raison qui vous a fait changer vos habitudes ?

Zimmermann le regarda comme s’il ne comprenait pas la question. Hubert décida de laisser passer pour l’instant et enchaîna :

— Comment transmettait-il les messages à ses parents ?

— À ma connaissance, ma femme les leur communiquait verbalement.

— Tout se passait en votre présence ?

— Oh non, Theodor et Linda avaient le loisir de bavarder souvent des heures à la maison avant que je ne rentre du bureau. Quant aux parents de Tauber, elle allait toujours leur rendre visite seule. Je n’ai jamais eu aucune affinité avec eux.

César Walter revint avec un grand pot de café et des tasses qu’il distribua à tout le monde.

L’interrogatoire n’avançait guère. Zimmermann faisait montre de bonne volonté, mais cela ne menait à rien.

Hubert s’accorda quelques minutes pour boire son café brûlant, puis il lança :

— La mort de votre femme vous paraît-elle naturelle ou suspecte ?

L’Allemand se mordit les lèvres.

— Sans me paraître tout à fait naturelle, je lui avais trouvé une explication qui ne valait peut-être que pour moi. Linda s’est relevée dans la nuit pour aller jeter un coup d’œil à notre fils. Cela lui arrivait encore comme lorsqu’il était bébé.

Il marqua une pause.

— Après les événements, j’ai constaté que le flacon de sirop calmant qu’elle avait entamé pour l’aider à s’endormir était vide à moitié. Je suppose qu’elle avait eu l’idée d’en prendre, qu’elle a eu un malaise, qu’elle est sortie sur le balcon et…

— Vous aviez eu des rapports sexuels ce soir-là ?

— La police m’a aussi posé la question, j’ai répondu par l’affirmative.

Stuart fit signe à Hubert qu’il voulait poser une question.

— Pardonnez-moi, monsieur Zimmermann…

Ce dernier eut un geste pour l’inviter à parler.

— Lorsque vous êtes allé à la banque Mathieu, qu’avez-vous déposé dans le coffre ?

— La chose importante que je ne voulais pas laisser dans l’appartement ni même emmener avec moi, le solitaire que j’avais offert à ma femme pour le dixième anniversaire de notre mariage. Une bague d’une grande valeur. Enfin, je veux dire relativement à ma fortune. Quant à la valeur sentimentale, elle est sans prix.

Hubert questionna :

— C’est tout ce que vous y avez mis ?

Zimmermann fronça les sourcils dans un effort de concentration.

— Non, dans ma serviette j’avais quelques papiers officiels concernant mon travail. Ce que j’avais emporté en quittant mon bureau.

— Donc, insista Hubert, uniquement des choses vous appartenant.

— Absolument.

— Comprenez-moi, tenta une nouvelle fois Hubert. Tauber attend que vous partiez pour visiter votre appartement. Il semble savoir ce qu’il veut exactement puisqu’il ne reste qu’une quinzaine de minutes. Tout de suite après, il se rend à l’ambassade d’URSS. À ce moment, on peut supposer qu’il a trouvé ce qu’il cherchait et qu’il va remettre la « chose » aux Russes. Mais plus tard, interviennent deux événements qui nous font penser que Tauber a fait chou blanc et qu’il pense que c’est vous qui êtes en possession de ce qu’il cherche. Tout d’abord, vous avez la preuve que c’est vous que les pirates de l’air voulaient emmener de l’autre côté du rideau de fer. Grâce à un concours de circonstances et à l’aide de mon ami César Walter, nous avons pu faire avorter leur entreprise. Ensuite, Tauber se lance à votre poursuite et, à peine débarqué ici, tente d’enlever votre fils. Nous avons bouclé la boucle. Ou bien vous détenez quelque chose qui a une très grande importance et vous le savez, ou bien vous n’êtes pas conscient d’être en possession de cette chose.

— Je dis tout de suite que c’est la seconde hypothèse qui convient, affirma Zimmermann. J’espère que vous me croyez.

Hubert était convaincu de la sincérité de l’Allemand, mais il lui fallait s’appuyer sur des faits précis pour confondre Tauber.

— Seulement si vous acceptez de vous soumettre à une ultime expérience. Sans en être certain, compléta-t-il, j’avais admis comme une possibilité que certaines choses se soient passées à votre insu. Alors, reste à tenter une expérience.

— De quel ordre ?

— Je n’irai pas par quatre chemins. Il s’agit tout simplement de violer votre inconscient avec l’aide d’un produit chimique que César Walter a mis au point.

Zimmermann se contracta et une ombre de répulsion se répandit sur son visage.

— Vous voulez dire quelque chose comme un sérum de vérité ?

— Pas exactement, car vous dites la vérité, c’est indubitable.

— Alors, demanda Zimmermann, pourquoi ?

— Ce n’est pas à un homme de votre culture que j’apprendrai que l’inconscient se referme si bien sur certaines choses qu’on finit par oublier jusqu’à leur existence. C’est de cela qu’il s’agit. Faire revenir à la surface de votre conscient des faits dont vous ne vous souvenez plus.

— Je vois.

— Vous noterez que nous avons tout fait pour ne pas en arriver là. Depuis que nous sommes dans cette pièce, nous avons tout essayé. Je dois, pour vous décider, vous révéler quelque chose. J’aurais préféré l’éviter. Les enquêteurs ne vous en ont pas fait part car vous étiez trop traumatisé, mais votre femme portait des marques aux chevilles et aux pieds. Quelqu’un a tenté de la retenir dans sa chute mortelle. Cela prouve aussi qu’elle a préféré sauter dans le vide plutôt que…

— Mon Dieu, c’est horrible.

Zimmermann se passa lentement la main sur le visage comme pour effacer cette vision et déclara d’une voix sourde :

— Je suis prêt.


CHAPITRE

16

Paule providence achevait le récit des aventures vécues depuis la dernière fois qu’elle avait vu Julien.

— Son accident, son opération et sa décision de partir en même temps que… Hubert.

Elle marqua une pause. Une charmante confusion envahit son visage.

— C’est cela que je ne voulais pas que l’on sache. J’aimerais, pour une fois, tenter de mener une expérience sentimentale sans bruit, sans flash, comme n’importe quelle femme. Vous comprenez cela, Julien, parce que vous êtes encore très jeune et que vous n’avez pas le cynisme de la plupart de vos confrères.

— Comment voulez-vous que je présente votre fiancé alors ?

— Comme un médecin qui se trouvait par hasard dans le même avion que moi qui me rendais aux Bahamas pour ma convalescence.

— Vous ne pourrez pas empêcher les gens de penser ce qu’ils voudront. Surtout que cet homme est un docteur de cinéma. Je veux dire qu’il ressemble à un acteur. Permettez-moi de le regretter, car vous faites un couple extraordinaire.

— Pour l’instant, tenez compte de mon désir et, d’ailleurs, je vais vous raconter l’histoire de l’avion telle que je l’ai vécue.

Avec humour, elle parla de la sonnerie déclenchée par la plaque métallique qui maintenait les os de sa jambe.

— Dans l’avion, tout se déroule normalement jusqu’au moment où, peu de temps après le décollage, les pirates de l’air se sont manifestés. Si vous saviez l’effet que cela produit, c’est fou. On n’imagine jamais que cela puisse nous arriver un jour.

— Pourtant, ce n’est pas la première fois, dit Julien, ni la dernière hélas. Quand l’information est tombée, ça a été la stupéfaction générale. Personne n’arrivait à croire que des hommes aient eu l’idée de faire une chose aussi insensée pour aller passer une heure la nuit de Noël en famille. Lorsque, de plus, nous avons appris que vous vous trouviez dans l’avion, pour chaque Français, c’est devenu une affaire personnelle…

Paule Providence sourit. Julien sortit un carnet et un stylo de sa poche.

— Y a-t-il eu beaucoup de gens paniqués ?

— Certainement tout le monde un peu, à l’annonce du détournement, mais le seul moment vraiment dramatique a été lorsque Oswald, le jeune garçon que vous avez vu avec moi, a piqué une crise. C’était atroce de l’entendre crier et de le voir se rouler dans la travée.

— Qu’ont fait les pirates ?

— Ils ont demandé s’il y avait un médecin à bord et l’ont prié de secourir l’enfant. Hubert… le docteur Berthelot, s’en est fort bien occupé, car il a su déceler que pour une grande part cette crise avait été provoquée par le rappel de la mort de sa mère, décédée quelques jours auparavant. Alors il me l’a confié. Le petit, d’après ce que m’a expliqué le docteur, trouvait en moi un substitut momentané.

— Mais elle est formidable cette histoire, c’est encore mieux qu’un fiancé ! s’exclama Julien. Si je ne fais pas pleurer la France entière avec ça, je change de métier. Comment les pirates ont-ils été neutralisés ? Personne n’a eu beaucoup de détails.

— Le commandant a dû pourtant faire un communiqué à la police qui a dû le répercuter sur la presse.

— Je n’ai eu connaissance de rien avant mon départ.

Il se mit à rire.

— Et comme j’ai débarqué à Nassau avant votre avion… Le commandant a peut-être fait une déclaration à votre arrivée mais j’étais préoccupé par vous… J’y pense, il a dû forcément eh parler à la presse locale, l’avion étant bahamien. Avant de repartir, j’achèterai les journaux, cela me donnera un contrepoint pour mes articles. Alors vous, comment avez-vous suivi la neutralisation des pirates ?

— À vrai dire, personne n’a vu grand-chose. Tous les passagers étaient rivés sur leur siège.

Je pense tout de même que cela a été possible en partie grâce au docteur. Ses allées et venues ont créé une certaine diversion qui a été mise à profit par le commandant.

On frappa à la porte de la magnifique suite réservée pour Hubert. Paule invita à entrer.

L’homme de Washington qui leur avait servi de chauffeur de l’aéroport jusqu’à l’Ocean Club se présenta.

— Pardonnez-moi de vous déranger, dit-il, le docteur Berthelot vous demande d’excuser son retard. Un travail supplémentaire qu’il n’avait pas prévu… Il aimerait que vous lui confiez la bobine sur laquelle vous avez pu prendre l’homme qui voulait emmener le petit garçon qui était avec vous, miss Providence.

Julien protesta.

— Je veux bien lui donner les photos lorsqu’elles seront tirées, mais pas la bobine entière.

— Je propose de faire le contraire, déclara fermement l’homme de la CIA. Nous allons dans un minimum de temps développer cette bobine et vous la rendre. Je pense que vous voyez où est votre intérêt. Si la police s’en mêlait, elle vous confisquerait tout ce que vous avez comme rouleaux en votre possession sans faire de détail. Le kidnapping est sévèrement puni par la loi. Dans le même esprit, il est vivement conseillé à tous les citoyens de collaborer sans restriction.

Le photographe s’exécuta à regret et ils se retrouvèrent seuls.

— C’est normal, commenta Paule Providence. Je comprends fort bien que le père essaye de faire quelque chose.

— Qu’est-ce qui s’est passé exactement ? Il y a eu des choses qui m’ont échappé à l’aéroport.

— À moi aussi. On peut supposer que c’est une histoire de famille. Oswald paraissait fort bien connaître l’homme.

Paule Providence passa une main sur son visage.

— Julien, puisque vous voici obligé d’attendre quelque temps pour récupérer votre bobine, allez donc faire un tour. J’ai absolument besoin de me reposer un peu.

Avec un charmant sourire, elle ajouta :

— J’ai beau avoir une sacrée santé d’après ce que j’ai lu dans votre article, il n’y a tout de même que quelques jours que j’ai été opérée.

*
* *

Allongé sur l’étroit lit de fer, Karl-Heinz Zimmermann, les traits détendus, paraissait dormir.

Hubert et César Walter regardaient se dévider lentement la cassette du magnétophone. Ils venaient de revivre jusque dans ses moindres détails, la dernière nuit que l’Allemand avait passée avec sa femme.

Hubert pensait que son métier n’était pas toujours très propre et se sentait terriblement mal à l’aise de violer ainsi les derniers moments de bonheur conjugal de cet homme.

Il se força à poursuivre son interrogatoire. Il fallait bien en finir.

César Walter lui avait dit qu’il devait poser ses questions lentement, en les répétant au besoin à plusieurs reprises.

— Pouvez-vous me reparler de la scène où Linda retire sa bague…

— Elle l’a posée sur la table de nuit sur un livre.

— Le livre était sur la table de nuit ?

— C’est exact.

— Qu’est-il devenu ?

— Je l’ai rangé plus tard avec la bague. Dans le coffre de la banque.

— Avec les autres papiers ?

— Oui, j’ai tout mis dans le coffre.

— Pourquoi ? En général, quand on a fini de lire un livre, on le range dans la bibliothèque.

— Mais Linda ne l’avait pas terminé, répondit Karl-Heinz Zimmermann de la même voix monocorde qu’il avait depuis que César Walter lui avait injecté directement dans les veines le contenu d’une pleine seringue.

— Quel est le titre de ce livre ?

— Scénario pour 200 ans.

— L’auteur ?

— Ils sont plusieurs, et je ne me souviens pas de leurs noms. Attendez, il y a le Hudson Institute…

— Ainsi, vous l’avez emporté.

— Emporté ?

— Oui, pourquoi l’avez-vous mis dans votre serviette avec la bague pour l’enfermer dans le coffre ?

— Parce que ça me semblait être un ouvrage trop sérieux et ardu pour Linda et l’idée m’est venue qu’elle avait voulu probablement me l’offrir.

— C’est tout ce que cela vous rappelle ? Aucun autre souvenir.

— Non, je ne vois rien d’autre.

— Dans ce coffre, vous avez mis des papiers personnels. Vous maintenez qu’il n’y a que des choses qui vous appartiennent ?

— Oui, je le maintiens.

Hubert eut une mimique à l’adresse de César Walter et lui fit signe qu’il en avait terminé. César prit alors une autre seringue qui attendait toute prête et injecta son contenu comme il l’avait fait précédemment.

Dans quelques minutes, le produit effacerait l’effet de la première piqûre.

Hubert coupa l’enregistrement. Il souhaitait que Zimmermann ne pense pas à demander à l’entendre. Il plaça l’appareil hors de sa vue par précaution.

— Je prendrai bien encore du café.

César Walter sauta sur l’occasion.

— Ça nous fera du bien à tous. J’y vais.

À son retour, Zimmermann n’était pas encore réveillé mais commençait à en donner les premiers signes. Encore quelques minutes et il fut complètement lucide.

— C’est l’odeur du café, suggéra Hubert.

L’Allemand s’assit au bord du lit.

— En voulez-vous ? proposa Hubert.

Karl-Heinz Zimmermann accepta d’un signe de tête. Il semblait avoir du mal à rassembler ses idées.

— Qu’est-ce que ça a donné votre expérience ? demanda-t-il au bout d’un temps.

— Il y a un petit quelque chose que vous avez effectivement oublié de mentionner. C’est peut-être un détail sans importance, peut-être pas.

— Dites.

Hubert lui parla du livre.

— Vous avez semblé étonné par le titre.

— Oui, c’est vrai. C’est vrai aussi qu’il m’était littéralement sorti de la mémoire.

L’Allemand eut enfin un sourire.

— J’espère qu’il vous apportera la solution que vous cherchez. C’est un fait que cet ouvrage m’a intrigué, mais fugitivement. J’en ai chassé jusqu’au souvenir. Il me perturbait et j’avais tant de choses à régler à ce moment-là !

— Pouvez-vous retrouver et analyser cette sensation ?

— Maintenant oui. La surprise d’abord… Linda ne m’en avait pas parlé. C’est alors que j’ai pensé qu’elle avait voulu me l’offrir d’autant qu’il était en français, langue qu’elle lisait moins couramment que moi. Et puis, c’est un livre scientifique, ardu, rien d’un roman dont le sujet, le progrès de la technologie et la croissance économique, est traité par de grands maîtres de la futurologie.

— Était-ce son habitude de choisir votre lecture ?

— Absolument pas.

— Theodor Tauber aurait-il pu le lui apporter ?

— Certainement, il était déjà là quand je suis arrivé. Curieux, vos questions font renaître en moi le même sentiment de malaise que lorsque je me suis décidé à le fourrer dans ma serviette pour l’emmener au coffre, remettant à plus tard de m’interroger à ce sujet, déclara Zimmermann pensivement.

— Il faut de toute urgence examiner ce livre, décida Hubert. Si c’est ce que recherche Tauber, nous avons gagné la partie. Vous avez la clé de votre coffre ?

— Naturellement, mais l’accès en est interdit, même si on possède la clé, à toute personne qui ne serait pas accompagnée par moi.

Karl-Heinz Zimmermann reprit au bout de quelques secondes :

— Je sais où est mon devoir et je vous dois trop pour refuser d’aller avec vous au Luxembourg. Le seul problème, c’est mon fils.

— Ne vous inquiétez pas. Voici ce que je vous propose…
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Theodor Tauber était bien obligé de se rendre à l’évidence. Karl-Heinz Zimmermann et son fils n’avaient pas l’intention de quitter la clinique Renaissance.

Après sa tentative manquée contre le petit Oswald, il s’était terré au fond d’un taxi. Lorsque le groupe entourant l’Allemand avait embarqué à bord d’une voiture, il avait demandé à son chauffeur de la suivre à distance.

Il avait espéré que ce ne serait qu’une halte provisoire, mais la voiture était repartie après que l’homme qui la conduisait eut déchargé les bagages. Il avait depuis longtemps réglé royalement son taxi. Inutile que le chauffeur se pose trop de questions.

Theodor Tauber parvint à se persuader qu’en fin de compte, ce n’était pas une mauvaise chose que Zimmermann se soit fait admettre dans une maison de santé. Sa décision fut vite prise.

L’Ambassador Hotel étant tout proche, il allait y retenir une chambre. Après avoir retiré ses bagages à l’aéroport, il téléphonerait pour demander qu’on lui envoie quelqu’un pour l’assister.

Depuis que le petit Oswald lui avait échappé, il lui était désormais difficile de l’approcher.

Assuré d’avoir une chambre, Tauber embarqua à bord d’un taxi qui stationnait devant l’Ambassador.

La réflexion avait toujours mieux réussi à Theodor Tauber que l’action. Il se reprocha sa précipitation qui l’obligeait à passer la main.

Heureusement, rien n’était perdu. Zimmermann resterait toujours aussi vulnérable tant qu’il serait possible de le faire chanter en se servant de son fils.

Il se demanda ce qui s’était réellement passé dans « l’avion de Noël ». Comment trois agents entraînés avaient-ils pu être maîtrisés et par qui ?

Dès l’annonce de l’échec, toutes les dispositions avaient été prises pour les soustraire à la police locale. Même s’ils ne pouvaient plus être utilisés dans l’affaire Zimmermann, ils pourraient du moins le renseigner.

À l’aéroport, Theodor Tauber acheta les dernières éditions de la presse locale et retira ses valises de la consigne. Le taxi le ramena aussitôt à l’Ambassador Hotel où il prit possession de sa chambre.

En attendant sa communication avec le Luxembourg, il commanda un copieux breakfast qu’il dévora en jetant un coup d’œil sur les journaux.

Il nota avec amusement que certaines personnalités bahamiennes avaient choisi d’adresser leurs vœux de Noël à leurs amis et connaissances dans un placard publicitaire en première page du journal.

Les traditions se perdaient.

Il repensa à l’échec de son plan de détournement. Pourtant, son idée était merveilleuse et elle ne pouvait que réussir. Il avait tout prévu dans les moindres détails. Dès que ses amis avaient téléphoné à l’ambassade depuis l’aéroport du Grand Duché pour lui apprendre que Karl-Heinz Zimmermann embarquait bien à destination de Nassau, il n’avait eu qu’à donner le feu vert.

Dans la mesure où il n’avait pas retrouvé le livre qu’il avait confié à Linda, le fonctionnaire européen ne pouvait que l’avoir emmené avec lui. Il lui aurait été facile de le subtiliser, voire de le remplacer, sans attirer l’attention de Zimmermann, mais il avait commis l’erreur de vouloir profiter de l’occasion qui se présentait en voyant le petit Oswald seul avec l’actrice française.

Il ignorait qui pouvait être l’homme qui lui avait sauté sur le dos. Quelqu’un des services de sécurité ? Peut-être… En tout cas, à en juger par la facilité avec laquelle il avait circulé à l’aéroport, il avait réussi à fuir avant qu’on ne puisse fixer ses traits.

Le téléphone sonna. En termes voilés, Theodor Tauber demanda à son interlocuteur de lui envoyer de l’aide. Une seule personne suffirait.

L’homme devrait être en possession du compte rendu de la dernière décision qui avait été prise.

En clair, l’envoyé devrait lui expliquer pourquoi le détournement de « l’avion de Noël » avait été un échec.

Tauber indiqua le numéro de sa chambre d’où il ne bougerait pas avant l’arrivée de l’envoyé spécial. Au mieux, il aurait sa visite dans une douzaine d’heures.

Il défit une partie de ses bagages, prit un bain et se mit au lit.

Quelques minutes plus tard, il sombrait dans un sommeil profond.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath écoutait le rapport de Finley avec un sourire amusé.

Il comprenait fort bien la démarche de Tauber. Les ayant suivi jusqu’à la clinique et voyant qu’on déchargeait les valises de Zimmermann, il avait cru que celui-ci allait y rester. C’est alors qu’il avait décidé d’aller chercher ses propres bagages.

Lorsqu’il les avait retirés de la consigne, Finley l’avait suivi à son tour jusqu’à l’Ambassador Hotel.

Le choix avait une nette signification. C’était l’hôtel le plus proche de la clinique.

— Il me semble douteux qu’il puisse opérer tout seul maintenant qu’il est grillé, affirma Hubert. Trouvera-t-il une aide sur place ou attend-il du renfort ? De toute façon, s’il suppose que Zimmermann reste ici, autant le lui faire croire vraiment…

Il se tourna vers Ivan Popov.

— Ivan, je m’attends à ce qu’on s’intéresse de près à Zimmermann. J’aimerais que vous l’inscriviez comme étant entré chez vous aujourd’hui. Pouvez-vous lui donner une chambre où il laissera quelques affaires ? Nous allons devoir, lui et moi, quitter Nassau pour environ quarante-huit heures. Il faut tout faire pour que l’on pense qu’il est ici. Si l’on s’inquiète de lui par téléphone, répondez qu’il va mieux, mais qu’il est préférable d’attendre un jour ou deux. Que vous pourrez vous prononcer à ce moment-là…

— Compris. Il me faut gagner deux jours.

— C’est cela exactement. Aurez-vous de nouveaux arrivages ces jours-ci ? s’informa Hubert.

Ivan Popov éclata de rire.

— Non, en général les gens ne choisissent pas les fêtes de fin d’année pour faire une cure… Mais je vois où vous voulez en venir. Mes clients, connus ou inconnus, retiennent assez longtemps à l’avance, ce qui me permettra d’avoir l’œil sur un individu qui viendrait me demander une admission dans les heures ou les jours qui viennent.

— Mon cher Ivan, vous me comprenez à demi-mot.

Le docteur Popov apprécia le compliment.

— Qu’allez-vous faire de l’enfant ?

— Je vais le confier à Paule Providence à l’Ocean Club. Je laisserai sur place les deux agents envoyés par Langley pour qu’ils veillent à sa sécurité.

— Et sa cure ?

— Pour l’instant, répondit Hubert, elle m’est bien utile. Nous verrons à mon retour.

— Très bien, comme vous voudrez. Envoyez-moi Zimmermann pour les formalités d’admission, que tout soit fait dans les règles.

Hubert retrouva le père et le fils près de la piscine.

— D’après les premiers résultats, le docteur Popov aimerait vous garder un jour ou deux. Ce n’est rien, dit Hubert pour rassurer Oswald, un simple contrôle de routine.

L’enfant se rembrunit.

— Allons, ne faites pas cette tête, Oswald. Nous allons tout d’abord nous installer à l’hôtel. Vous y serez mieux, et un jour ou deux seront vite passés en compagnie de Paule Providence.

Il eut un signe à l’intention de Zimmermann.

— Vous connaissez le chemin du bureau. Je reste avec Oswald.

L’enfant en profita pour l’interroger sur la carrière de la comédienne française. Il n’avait jamais vu un seul film d’elle, mais il espérait que son père, maintenant qu’ils avaient fait la connaissance de l’actrice, aurait à cœur d’aller les voir et… de l’y emmener.

Hubert l’assura qu’il ne pourrait faire moins.

Finley vint les rejoindre.

— César Walter demande s’il nous accompagne à l’Ocean Club…

— Cela dépend de son travail, dit Hubert indécis. Attendez-moi ici avec Oswald, je vais voir avec lui.

Hubert entra avec César Walter dans le bureau de Popov où celui-ci en terminait avec Zimmermann.

— Je m’apprêtais à montrer sa chambre à M. Zimmermann et à y mettre de quoi faire croire à son occupation.

— Puis-je me servir de votre téléphone ?

— Vous êtes chez vous, Hubert, déclara Ivan Popov en entraînant l’Allemand.

*
* *

Hubert poussa un soupir de satisfaction. L’agent qui les pilotait et qui se prénommait Alec, connaissait son métier. Après de multiples détours, ils étaient certains tous deux que personne n’avait pu les suivre jusqu’à leur hôtel.

Il leur fallait jouer serré pour gagner la dernière manche. Ils disposaient de trois heures avant le départ de l’avion qu’Hubert avait décidé de prendre pour se rendre au Luxembourg en compagnie de Zimmermann et aussi de César Walter. Celui-ci, malgré sa fatigue, était ravi qu’Hubert ne se sépare pas encore de lui.

Finley et Stuart resteraient à la clinique, à charge pour eux de surveiller Theodor Tauber et les faits et gestes de tout nouvel arrivant suspect.

Alec et son collègue Michaël avaient pour consigne formelle de ne pas quitter le petit Oswald des yeux. Ils se relaieraient. Hubert ne pensait pas en avoir pour plus de deux jours, un aller et retour en somme.

Lorsqu’ils arriveraient au Luxembourg, on serait le vingt-six décembre, jour non férié. Ils pourraient donc se rendre à la banque et descendre au coffre que Zimmermann y louait. Une fois examiné le contenu et si le livre dont il avait fait mention s’avérait receler des documents secrets, ils s’envoleraient tout de suite pour Washington avant de revenir à Nassau.

S’il s’était trompé dans ses déductions, Hubert envisageait d’enlever Theodor Tauber pour pouvoir lui poser un certain nombre de questions en toute tranquillité.

À l’Ocean Club, il demanda s’il était possible de rapprocher la suite retenue par Zimmermann de la sienne. Cela ne posait aucun problème.

Laissant les Zimmermann et les deux agents de Washington s’occuper des bagages, Hubert entra dans son appartement. Paule Providence s’était profondément endormie.

Hubert la réveilla de quelques baisers légers sur le visage.

— Que se passe-t-il ?

— Rien, mon cœur…

Hubert lui relata en gros ce qui avait été fait pour les deux suites. Il s’excusa de devoir retourner avec Zimmermann pour un jour, deux au maximum, à la clinique. Après, il serait tout à elle.

Voulait-elle lui rendre un service et rester avec le petit Oswald pendant ce temps ? Les deux amis qui étaient venus l’attendre à l’arrivée, se proposaient de veiller sur l’enfant.

Paule prit un temps de réflexion tout en fixant intensément Hubert.

— Je suppose, finit-elle par dire, que je ne suis pas indispensable, et qu’il sera bien surveillé. Je peux me rendre tout de suite à la clinique…

— Évidemment, si vous le désirez…

Hubert se dirigea vers la porte-fenêtre lui tournant le dos. Paule Providence capitula.

— Vous me promettez qu’il ne s’agit que de deux jours et que vous ne pouvez vraiment pas faire autrement ?

— Je vous le jure, déclara Hubert en revenant s’asseoir au pied du lit. Ivan Popov est prévenu de votre retard, mais pour votre cure, nous en reparlerons ensemble lui, vous et moi…

— Ah, vous avez parlé de moi…

— Il ne fallait pas ?

— Si, bien sûr.

Hubert la prit tendrement dans ses bras, la serra contre lui jusqu’à ce qu’elle sente la puissance de son désir. Envahie par un trouble qu’elle ne pouvait dissimuler, la jeune femme blottit sa tête au creux de son épaule et resta immobile, frémissante de la tête aux pieds.

Dans le salon à côté, un bruit de voix se fit entendre.

— Il faut que j’y aille. Si vous étiez un amour, vous me feriez couler un bain.

Hubert jeta un coup d’œil autour de lui, vit que sa béquille était à portée de la main et s’en fut s’assurer qu’il n’y avait aucun problème. Il conseilla à Zimmermann, qui en avait autant besoin que lui, de faire une rapide toilette, de se changer et de se raser.

— Nous avons une bonne heure devant nous.

Alec et Michaël firent signe à Hubert qu’ils avaient quelque chose à lui montrer.

C’étaient les photos de Tauber à l’aéroport, parlant à Oswald, le tirant, prêt à perdre l’équilibre devant l’enfant maniant une béquille.

Un bel échantillonnage. Il y en avait six en tout qui ne pouvaient laisser aucun doute sur les intentions de l’homme.

— On rend sa bobine au photographe ?

— Pas question, trancha Hubert. Il ne faut pas qu’il puisse s’en servir. Dites-lui que le père se réserve le droit ou non de les utiliser, que c’est son affaire et que pour l’instant, vous n’y pouvez rien.

— Il ne devrait pas tarder à revenir, indiqua Michaël.

— Dans une heure, je serai parti. Occupez-vous de lui, je ne veux pas qu’il nous dérange, ma fiancée et moi, pendant ce temps-là.

Après un clin d’œil de complicité, Hubert rejoignit Paule. Elle l’attendait, appuyée au chambranle de la porte de la salle de bains.

— Ne vous fatiguez pas ainsi, lui dit-il en la soulevant dans ses bras.

Il la porta sur le lit, où sans lui laisser le temps de réaliser, il la déshabilla en un tournemain. Encore bien plus rapidement, il se dévêtit à son tour.

La flambée de désir trop longtemps contenue les saisit instantanément tous les deux. Hubert prit, de ses deux mains caressantes, la mesure du corps de la jeune femme. Pas longtemps.

Paule soupira.

Il la pénétra doucement, mais elle imprima très vite un mouvement ample à ses hanches auquel il ne put résister. Du coin de l’œil, elle l’observait, attendant qu’à son tour, il accentue le rythme.

Alors, ensemble, ils connurent une explosion qui les fit se cramponner l’un à l’autre pendant un temps qui leur parut durer une éternité.

Doucement, Paule, du plat de la main, repoussa Hubert.

— Va prendre ton bain. Le temps passe. Je sais que tu as des choses importantes à faire.

Hubert lut dans ses yeux tout un monde de compréhension. Il lui sourit en retour, la baisa chastement au coin des lèvres et suivit son conseil.

César Walter devait être en train de retirer les trois billets qu’il avait réservés par téléphone depuis la clinique.
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Le voyage Nassau-Luxembourg se déroula sans incident. Pas de problème de détournement.

Grâce aux vents favorables qui soufflaient dans ce sens, le trajet se faisait sans escale, ce qui rendait le voyage, nettement plus agréable et bien plus rapide qu’à l’aller.

Hubert Bonisseur de la Bath, Karl-Heinz Zimmermann et César Walter récupérèrent à l’hôtel Kons les chambres que Stuart avait eu la bonne idée de ne pas libérer.

Hubert et Karl-Heinz Zimmermann se rendirent à la banque de ce dernier.

Dans le même temps, César Walter devait, même s’il lui fallait pour cela faire toutes les librairies du Grand Duché, rapporter le livre Scénario pour 200 ans en langue française.

Les employés de la banque saluèrent Zimmermann et l’un d’entre eux les accompagna pour leur ouvrir les portes, puis discrètement, il s’éclipsa.

D’une main qu’il voulait ferme, l’Allemand introduisit la clé dans la serrure du coffre. Libérée, l’épaisse porte découvrit une ouverture carrée pas très grande.

— Voulez-vous voir vous-même ? proposa le fonctionnaire.

Hubert avança la main. Il sortit un écrin, plusieurs feuillets dactylographiés attachés par un trombone, et le livre.

Après s’être assuré que le coffre ne contenait rien d’autre, il ouvrit l’écrin. La bague en elle-même ne pouvait rien celer. Le petit étui examiné sous toutes ses coutures non plus.

— Pouvons-nous emporter les feuillets en plus du livre ? Ce serait trop bête de ne pas prendre toutes les précautions.

Karl-Heinz Zimmermann marqua une hésitation.

— Ça me gêne un peu mais… faites donc.

Hubert fourra le tout dans sa serviette. Un signe à Zimmermann et celui-ci referma le coffre après y avoir replacé le bijou.

Quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient à l’hôtel. Hubert se mit en devoir d’éplucher les feuillets minutieusement un à un. L’heure n’était pas aux scrupules ni même à l’élémentaire politesse. L’enjeu était trop important.

Ce n’est qu’après avoir acquis la certitude que les feuillets représentaient uniquement le travail personnel de Zimmermann au sein du Parlement Européen qu’Hubert les lui rendit avec quelques mots d’excuse et l’assurance qu’il allait en oublier le contenu.

Avant d’ouvrir le livre à couverture bleue et titre en grandes lettres blanches, il le regarda un long moment. Celui-ci avait déjà été ouvert.

Hubert se mit à en tourner les pages les unes après les autres, passant méthodiquement sa main sur chaque feuillet, à plat.

— Ce n’est qu’un premier contrôle tout à fait élémentaire, expliqua-t-il à Zimmermann qui le regardait faire en silence.

À la page quarante-quatre, un schéma « taux de croissance de la démographie dans une perspective historique à long terme » attira particulièrement son attention.

Un certain nombre de traits couvraient la presque totalité de la page. Le dernier lui sembla particulièrement épais par rapport aux autres. Se réservant d’y revenir par la suite, sourcils froncés, il continua page après page son examen.

Il en avait presque terminé lorsque César Walter entra dans la pièce, brandissant un livre.

— Je l’ai trouvé sans mal, c’est encore une nouveauté, déclara-t-il.

Hubert le lui prit des mains et sauta tout de suite à la page qui lui avait paru suspecte. Un sourire éclaira son visage.

— Venez, invita-t-il, voyez la différence. Ce trait large et plein dans le schéma du livre que nous venons de sortir du coffre se présente, dans celui que César vient d’apporter, comme un double trait. L’intervalle a été comblé dans le premier exemplaire avec beaucoup d’adresse. C’est du travail bien fait.

C’était net. Encore fallait-il avoir un autre livre pour faire la comparaison.

Dans l’émotion qu’il ne pouvait s’empêcher de ressentir, Hubert se leva, fit « quelques pas dans la pièce et donna une tape amicale sur l’épaule de l’Allemand. Celui-ci, surpris, lui adressa néanmoins un sourire dans lequel il laissait percer tout son soulagement.

Hubert prit le téléphone et demanda le concierge.

— Voulez-vous voir ce qu’il y a de plus rapide comme départ pour Washington, peu importe la compagnie… Réservez trois places. Merci.

Tout en raccrochant l’appareil, il se tourna vers les deux hommes.

— Ce livre doit être remis à nos services qui ont le matériel nécessaire pour extraire et développer les microfilms qui sont cachés là dans un minimum de temps.

*
* *

L’incroyable Wolseley d’Ivan Popov était facilement repérable. Il ne devait pas y en avoir deux semblables aux Bahamas. Impossible d’en deviner la couleur originelle. Elle avait fini par prendre la teinte du sol.

Il faisait nuit lorsque les trois hommes s’installèrent dans la voiture. Hubert avait téléphoné à Popov pour annoncer leur retour. Il avait d’impérieuses raisons de vouloir retourner à la clinique en passant totalement inaperçu. L’une d’entre elles était que Zimmermann était censé ne pas l’avoir quittée.

Trente-six heures à peine s’étaient écoulées depuis leur départ. Hubert recommanda à Stuart de ne démarrer qu’une fois qu’il pourrait affirmer avec certitude que les voitures qui se trouvaient sur place à son arrivée étaient toutes parties.

Petit à petit, la file des taxis fut remplacée par d’autres. Les voitures particulières embarquèrent parents et amis. Stuart put enfin lancer son moteur.

Le jeune agent n’osait interroger Hubert, mais il voyait à son air qu’il était satisfait. C’était surtout l’expression rayonnante affichée par César Walter qui le confirmait dans l’idée que leur voyage avait été un succès.

Pendant le parcours, Stuart les informa que Popov pensait qu’il serait bon que Zimmermann prenne son dîner ce soir dans la salle à manger commune. Hubert savait déjà qu’un client s’était présenté dans la matinée pour un séjour dans la clinique.

— En ce qui concerne Tauber, j’ai pris le risque de pénétrer dans sa chambre quelques instants, par « erreur ». Il dormait comme un loir. Il n’a pas bougé de l’hôtel.

— Avez-vous vu le nouveau client ?

— Oui, ce midi, j’ai déjeuné à deux tables de la sienne. Il m’est inconnu.

Un peu avant d’arriver, Stuart demanda :

— Est-ce que je descendrai vos bagages ?

— Non, ce ne sera pas utile. Un dernier scénario à mettre au point, et il ne nous restera plus qu’à remercier monsieur Zimmermann pour sa parfaite loyauté et sa collaboration.

— Je vous en prie, intervint l’Allemand. Dites plutôt que grâce à vous, je l’ai échappé belle. Je ne veux pas savoir ce que vous avez trouvé dans ce livre. Son importance doit être grande si l’on part du point de vue qu’on n’a pas hésité à mettre en marche une opération d’envergure telle qu’un détournement d’avion. Sans compter le reste, mon fils… Non, croyez-moi, s’il y a quelqu’un qui doit remercier, c’est moi.

— Que dois-je faire des photos que vous m’avez demandé d’apporter ? questionna Stuart.

— Vous me les donnerez plus tard.

Stuart arrêta la Wolseley devant la clinique, de telle sorte qu’on ne puisse distinguer qui en descendait.

— Dans quelques minutes, recommanda Hubert, César et Stuart vous irez dîner ensemble.

Arrivé dans la chambre qui avait été réservée à l’Allemand, Hubert fit prévenir Popov de leur présence. Il composa le numéro de l’Ocean Club et demanda Paule Providence. En quelques mots, il annonça à la jeune femme que tout allait bien et qu’il viendrait probablement coucher à l’hôtel.

— Probablement ? releva la comédienne.

— Presque cent pour cent de chances, précisa Hubert.

— Très bien, à tout à l’heure, dit-elle joyeusement en raccrochant.

Après avoir frappé un léger coup à la porte, Popov entra. Son visage exprimait la satisfaction.

— C’est cousu de fil blanc, déclara-t-il. Le nouveau est venu me voir il y a une heure. Il voulait consulter la liste des clients avec l’espoir, disait-il, d’y trouver le nom d’au moins une des personnes qui lui avait recommandé mon établissement. Sachant que vous n’alliez pas tarder à revenir occuper la chambre, je me suis fait un plaisir de lui donner satisfaction. Je vous ai réservé dans la salle à manger la table à côté de la sienne.

Hubert sortit de sa serviette le livre que César Walter avait acheté au Luxembourg et le posa sur la tablette, près du lit.

— Voilà, dit-il en souriant à Popov. Si nous ne nous sommes pas trompés, il viendra subtiliser ce livre et il est souhaitable qu’il le fasse.

— Je vous emmène jusqu’à la salle à manger, proposa Popov. Il y est déjà.

— Dois-je laisser la porte ouverte pour faciliter les choses ? avança Zimmermann.

Les deux hommes se récrièrent avec un bel ensemble.

— Surtout pas. N’ayez crainte, ajouta Hubert, il aura tout ce qu’il faut pour ouvrir cette porte.

*
* *

L’homme que Theodor Tauber avait fait venir pour le seconder semblait à première vue être faible et inoffensif. Pourtant, Hubert ne s’y trompait pas. Il était terriblement dangereux. Ses yeux qu’il avait surpris posés avec acuité sur Zimmermann et lui-même trahissaient le tueur froid et impitoyable.

Brusquement, Hubert se demanda s’il n’exposait pas Zimmermann inutilement.

Lorsqu’il vit l’homme quitter sa table peu de temps après qu’ils soient installés, il patienta une dizaine de minutes. Il fallait lui laisser le temps d’exécuter sa petite opération.

Hubert sortit et se dissimula dans un coin d’ombre. Il le vit quitter la clinique et se diriger d’un bon pas vers l’Ambassador.

Hubert monta alors jusqu’à la chambre de Zimmermann. Son petit outil à la main, il ouvrit sans mal la porte et fit la lumière.

Un simple coup d’œil lui suffit pour se rendre compte que le livre avait disparu.

En ce moment, Theodor Tauber devait déjà s’être aperçu qu’il avait été non seulement floué mais démasqué.

Dans la salle à manger, Hubert rejoignit Stuart. Depuis la table voisine, Zimmermann le suivit des yeux.

— Ça y est, déclara Hubert. Partez tout de suite avec César et Zimmermann. Rendez-vous directement à l’Ocean Club. Vous pourrez achever d’y dîner. Donnez-moi les photos, je voudrais éloigner Zimmermann au plus tôt. Sa présence n’est pas souhaitable.

Déjà, les deux hommes se levaient. Hubert prit l’enveloppe contenant les photos de Tauber essayant d’enlever le petit Oswald à l’aéroport.

À Zimmermann, il déclara que tout avait marché selon leurs plans, et qu’il ne lui restait plus qu’à retrouver son fils.

— Rejoignez Stuart et Walter.

— Et vous ?

— Je n’en ai pas encore terminé, mais cela ne saurait tarder…
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Hubert s’assura que la voiture conduite par Stuart emmenant Walter et Zimmermann ne traînait personne dans son sillage, puis il se dirigea vers la chambre du nouveau « client » de la clinique Renaissance.

Il fit jouer la serrure avec facilité, tourna l’interrupteur et commença une fouille rapide.

Au bout de quelques secondes, il découvrit dans une armoire fermée à clé, une arme chargée, cachée entre deux caleçons en épais coton comme on n’en portait plus guère, surtout en Amérique.

Hubert laissa tout en place, referma la porte et mit la clé dans sa poche. Puis il étala le jeu de six photos prises par le photographe français sur le dessus de lit.

Un simple coup d’œil permettait d’être fixé sur les intentions de Tauber.

Laissant la lumière allumée, il s’installa dans un fauteuil. Juste à temps. L’occupant des lieux revenait.

— Tiens ! s’exclama celui-ci, le docteur Berthelot. On vous trouve partout, même dans des avions… Qu’avez-vous fait du papier que vous avez subtilisé à un de mes compatriotes ?

— Vous voulez parler d’un des trois pirates de l’air ? demanda Hubert d’un ton faussement détaché.

Ses deux mains fortement appuyées sur les accoudoirs, il se releva d’un bond dès qu’il vit surgir la lame effilée d’un couteau de la manche de l’homme. Celui-ci prit le temps de bien l’assurer dans sa main avant de franchir la distance qui les séparait.

Bien calé sur ses pieds, Hubert le surveillait, mais l’autre ne fit qu’esquisser un pas en avant. Une feinte qu’Hubert pressentit à la dernière seconde.

Il se laissa tomber au sol dans le temps même que l’autre lançait sa lame avec une telle force qu’après avoir effleuré les côtes d’Hubert, elle alla se ficher dans la plinthe. Le salaud n’avait pas l’intention de faire le détail. Il avait directement visé au cœur.

Hubert n’attendit pas qu’il reprenne l’avantage. Il étendit les bras et ses mains se refermèrent sur les chevilles de l’homme. Il tira brutalement vers lui.

Cherchant désespérément à conserver son équilibre, l’autre lança ses bras au hasard pour se raccrocher à quelque meuble. Il finit par tomber.

Hubert s’était déjà relevé. L’homme roula plusieurs fois sur lui-même, se tortillant comme une anguille, balançant ses jambes en avant pour empêcher Hubert de l’approcher.

Il n’y avait qu’une solution pour l’immobiliser. De tout son poids, Hubert se jeta sur lui. Il aurait dû au moins être groggy, mais l’homme avait des ressources nerveuses et tenta de prendre le dessus malgré le handicap de sa taille. Il s’agitait furieusement.

Tout lui était bon, les oreilles, le nez. Visiblement, il cherchait à atteindre les yeux.

C’est ainsi qu’il se découvrit et Hubert réussit à placer un coup de genou au foie qui lui fit ouvrir la bouche en grand pour essayer d’avaler, un peu d’air.

Occasion qu’Hubert ne manqua pas. Relevé d’un bond, il lui balança sa chaussure à la pointe du menton, ce qui eut pour effet de lui faire durement porter le crâne sur le plancher tout en lui refermant la bouche.

Sans perdre de temps, Hubert alla retirer la lame fichée dans la porte et la garda à la main.

Quelque chose le chiffonnait dans le comportement de l’inconnu. Il ne s’était pas du tout attendu à cette agression. Que celui-ci sache que c’était lui qui avait fait échouer le détournement de « l’avion de Noël » ne le surprenait pas outre mesure. Mais la règle du jeu lorsqu’on avait perdu était d’essayer de prendre une revanche tôt ou tard.

De le supprimer purement et simplement ne les avancerait à rien.

Brusquement, Hubert comprit. Theodor Tauber ne lui avait rien dit et l’homme était chargé d’éliminer les personnes qui auraient pu les reconnaître, en l’occurrence Zimmermann et lui.

L’inconnu se doutait bien en ce qui concernait Hubert qu’un agent secret qui avait réussi à neutraliser sans coup férir trois hommes, dans un avion qu’ils étaient bien décidés à faire se poser de l’autre côté du rideau de fer, ne laisserait pas échapper des documents vitaux sans leur donner la chasse.

Tauber avait un intérêt évident à le faire supprimer pour la bonne raison qu’il s’était bien gardé d’avouer que le livre qu’il avait fait récupérer à l’inconnu n’était pas le bon.

Hubert alla chercher une serviette dans la salle de bains, la mouilla et en quelques gifles bien appliquées sur le visage de l’homme, le fit revenir à lui.

Celui-ci lui lança un regard meurtrier.

— Ne bougez pas, ordonna Hubert. Il me semble que quelques mots vont éclaircir la situation. Vous êtes en train de vous faire avoir par Theodor Tauber. Le livre que vous venez de lui apporter n’est pas le bon. J’ai moi-même opéré la substitution et cela Tauber ne peut plus l’ignorer. Donc en ce moment, il gagne du temps pour filer, pendant qu’il vous a chargé de faire le nettoyage par le vide.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous dites vrai ?

— Voyons, déclara Hubert, ne faites pas l’idiot… Le simple fait que je sois au courant à propos du livre est suffisant.

Il enchaîna, ménageant l’avenir pour Zimmermann :

— Dans toute cette affaire, il n’y a qu’une personne qui encore maintenant n’est absolument au courant de rien, c’est Karl-Heinz Zimmermann.

Il n’hésita pas à mentir pour étayer ses propos.

— C’est par sa femme que nous avons été au courant du livre qu’elle devait faire passer par Berlin-Est pour le remettre aux Soviétiques. Une chose que vous ignorez peut-être également… C’est Tauber qui l’a tuée.

D’un geste, il invita l’homme à se lever.

— Regardez ce que j’étais venu vous apporter. Je n’avais pas pensé que Tauber se garderait de vous dire qu’il avait échoué sur toute la ligne.

Pendant que l’homme se penchait sur les photos, Hubert précisa :

— Vous reconnaissez votre ami, bien sûr. L’enfant qu’il tente d’enlever est le fils Zimmermann. C’est pourquoi il a demandé de l’aide. Il s’était déjà grillé tout seul.

Hubert avança insidieusement :

— Maintenant, il ne reste que vous comme témoin gênant.

Au sourire qui étira les lèvres minces de l’homme, il sut qu’il avait mis dans le mille.

Il sortit la clé de l’armoire de sa poche, la jeta sur le lit par-dessus les photos. Sans un mot, il quitta la chambre.

Le sort de Theodor Tauber était réglé. Solution préférable à un long et désagréable procès qui aurait donné à l’opinion publique une idée du désastre que les États-Unis avaient failli subir.

Toute leur avance technologique dans le domaine spatial perdue en une seule fois…

FIN
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1  Coup d’éclat à Pretoria. Presses de la Cité.
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